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— Toua droit* rAuarvAu — 


PROLOGUE 

LE CAMP DES ROUTIERS 

— lui eu» «ou* d« PUiuuce, en liai». — 

Uoo cour do toQicnl. 

SCÈNE PREMIÈRE 

STRUBINO, POGGIO, lis Uouiii.s, p.t. TARTAGL IA. 

(Le* wm taai et viiuuaul ; d"**ire» Mal eoaekr* |>*r tftTO ,Puwi.u un* uu tailieu 
d uo troupe a i-»tU«.| 

rocoio. 

Le capitaine ui'a dit : « Choisis cent hommes , tourne le 
lUonl-Hoc et va prendre d'assaut le couvent de San-Felipo...» 


Sitôt dit, sitôt fait... Mais, quant à prendre quelque chose 
d'assaut... 

STRUBINO. 

Point : tontes les portes étaient ouvertes, et moiocs et moi- 
nillons s'étaient enfuis. 

T ARTAGLI A , «utraut. 

Et voilà pourquoi l’on n'a trouvé que des ossicltes vides et du 
poulet... en espérance. 

STRDSINO. 

Je vais visiter les caves... je meurs de soif, moi. 

TAETACLIA. 

Moi de faim. Mais ça va-t-il durer encore longtemps, 
voyons?... Vous ne m'avez pas forcé à vous suivre pour 
m'exposera me dévorer moi-méme. Quand on veut avoir des 
routiers majordomes et mallres-queux, on doit pouvoir faire 
tourner la broche, sacrebleu I et avoir de quoi manger. 
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DEUXIÈME ÉOBTIER, »*•»*. 

Eh! «an dédis! il est assommant, ce goinfre-là... Ne dirait-on 
pas qu’il a plus faim que nous! 

TARTACLIA. 

Mais, certainement... (oom.) Mais j’ai choisi l'état de mallre- 
qneux pour avoir toujours une croûte sous la main... Je ne nie 
suis même plu parmi vousque parce qu’on me nourrissait bien... 
Mais A partir d’aujourd'hui, je déserte!... oh! sans tambour 
ni trompette... je ne vous prend» pas en traître... Du moment 
que la famine vous suit, bonsoir!... Je no fréquente pas les 
meurt-de-faim. (a rwi.) Si je n'avais pas pu boira un peu... je 
ne sais pas où j'en serais mainlcnanl... — Oh! une soupe... 
une bonne soupe!... ça vous fait de l'œil, au moins!... Enfin, 
patience! 

DEUXIÈME ROUTIER. 

Ce pauvre Tartaglia m'amuse. 

poccio. 

Notre imbécile de capitaine, qui a eu la maladresse de 
mourir ce matin ! 

TARTACLIA. 

Juste au moment où le pain manquait. Mais, enfin, pour- 
quoi ne pas plier bagages?... 

poccio. 

Pourquoi? Mais parce que nous sommes tout simplement 
au couvent de San-Felipo, A quelques lieue# do Plaisance, et 
que, par ce temps de guerre civile, on aura infailliblement 
besoin de nous... voilà pourquoi. 

PREMIER ROUTIER, rtaou 

Voilà pourquoi. 

TARTACLIA. 

Et n'avoir pas une côtelette A se mettre sons la dent ! 
poccio. 

Trop manger alourdiU, César devait être à jeun quand il 
a franchi le ttubicon. 

TARTACLIA. 

Quel grand capitaine! Décidément, je défaille. 

PREMIER ROUTIER. 

Serre-toi le ventre, tu n’y penseras plus. 

TARTACLIA. 

Serre-toi le rentre !... Je ne fais que cela!«. (s* Kprim.) El 
dire que je ne maigris past Je me fais pitié!... 

POCCIO. 

Je vous avais prédit, do reste, qu'il nous arriverait malheur 
de bivouaquer dans un couvent : choses d'églises, choses sacrée». 

TARTACLIA. 

Que voulex-vous, lieutenant... nous avons ici des Allemands, 
qui sont tous luthériens, et des Turcs, qui sont athées. 

PREMIER ROUTIER, ttaat. 

Bon, le voilà parti... Cet Ilalien-Ià est extravagant... Il crie 
religion toute la sainte journée, comme s’il ne volait pas toute 
l'année... Ma parole d'honneur, on devrait le faire empailler. 

TARTACLIA, w ftebart, 

TTé t... fils de gueux, quand j'ai faim, j’ai la main leste 1 

PREMIER ROUTIER. 

Gomment!... 

DEUXIÈME ROUTIER, lw rjlmat. 

Voyons, voyons!... 

TARTACLIA. 

Vous, vous êtes Français, touche* IA! 

DEUXIÈME ROUTIER, lui dnnntnl U mil a. 

Je suis Gascon !... 

TARTACLIA. 

Alors, touche* deux fois... Les Gascons sont les Italien! de 
France! 

POGGIO. 

Qu'a-t-on fait de Brossarion?... L’a-t-on mis à la broche?... 

TARTACLIA. 

C’eût été peut-être prudent. 


DEUXIÈME ROUTIER, 

Bressarion est allé en maraude. 

TARTACLIA. 

Dieu lui fasse la tournée lionne! 

PREMIER ROUTIER. 

Quant A Strubino, il fouille le couvent... Un vrai renard, 
celui-là... S'il y a quelque chose dans un coin, il le trouvera... 

TARTACLIA. 

Dieu le veuille !... 

SCÈNE II 

Les Précédents, CÉSAR FARNÉSE. 

VOIX AU DEHORS. 

Ah! ah!... 

CÉSAa FARHÉSB, ptnimM *■ fewt. 

Voilât voilât... 

UN ROUTIER. 

Tu es sûr d'étre enrôlé?... 

CÉSAR PARNÉIE. 

Parbleu!... 

LE ROUTIER, n llMlmil, 

Lieutenant, une espèce de fou qui veut vous parler. 

POGGIO, «*W humeur. 

Bien, bien!... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Bien, bien, vous l'entendez, je reste, (a pn.) Allons, de 
l'audace... 

POCCIO. 

Tu restes, et pourquoi faire? 

TAIT AC LIA. 

Au fait, oui, à quoi es-tu bon?... 

CÉSAR F A RRF.se. 

A tout, pour tout, et en tout. 

TARTACLIA. 

Alors, tu n’es bon A rien, va-t’en 1 

CÉSAR FARNÉSE. 

Belle vie que celle de routier... aujourd'hui ici. demain 
là... l’anjour qn route, la guerre en chemin, et la fortune au 
bout!... 

TARTACLIA. 

Ou la famine l 

CÉSAR FARNÉSE, eoiMinuftt. 

Et le temps passé valait encore mieux, le temps des 
Mnlnlesta et des Sforta. de Facino Cane et d’Otho... Mais 
n’importe, je serais fier d’être des vôtres? 

TARTACLIA. 

Vous n'étes pas dégoûté!... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Je pourrais vous dire que je suis duc, comte ou baron... et 
vous me croiriex... Mais j’aime mieux vous avouer la vérité : 
je suis un gueux qui ne serais pas fâché de ne plus l'être... 
A n’importe quel prix... Retenez ce mot-là... Voule*-vous de 
moi pour compagnon?... J'ai la peau dure... ce qui ne m'a 
pas empêché d’être blessé au sac de Lodi... Ahl une belle 
affaire !... Enfin, j'ai le pied leste... ce qui ne m'a pas empêché 
d’être fait prisonnier en Toscane... Encore une rude journée !... 
un coquin de relire m’avait pris à bras-le-corps... J'avais beau 
lui larder les mains, il oe lâchait pas!... Bref, me voici : Bon 
œil, bon bras, bonne dent; en voulez-vous?... 

TARTACLIA. 

Voilà un rude coquin, par exemple!.,. 

. FOCCIO. 

Noos apportes-tn un coup de main à faire? 

TARTACLIA. 

On de quoi manger?... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Je m'apporte, voilà tout.. Si j’avais un coup A faire, je le 
garderais pour moi. 
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POGGIO. 

Nous te répondrons avec la mémo franchise : tourne les 
(nions, ou nous allons te faire pendre. 

césar parusse. 

Pendu?... c'est un délai!. — Voyons, ne nous fâchons pas... 
voulez-vous de moi comme cuisinier?... 

TARTAGLIA. 

Cuisinier?... et pour cuire quoi, imbécile?... Allons, délaie, 
nous en avons deux. (Aiat-mi»».} Deux de trop!... 

CÉSAR I' a as K SE. 

Comme palefrenier ?... 

PREMIER ROUTIER. 

Nous en avons dix. 

CÉSAR FARNESE. 

Connue espion?... 

POGGIO. 

Nous en avons cent. 

CÉSAR FAR RÉ SE. 

Voua verrez qu’on ne pourra plus gagner sa vie même avec 
des voleurs. 

TOUS. 

Ilcin?... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Vous me refusez?... 

TARTACLtA. 

Par tou» les saints du paradis, oui I 
TOUS. 

Oui, oui... 

CÉSAR FARNÉSE, Im4mI *ob cfaptts. 

Alors, folles-moi la charité?... 

TARTAGLIA. 

Je n’en connais pas deux de cette force-là. 

CÉSAR FARNESE. 

Donnez-moi à manger, au moins?... 

TARTAGLIA. 

A manger?... AM... pour le coup, tu es bien tombé... Eh 
bien, mon garçon, nous sommes généreux... nous allons te 
nourrir... et le bien nourrir... prends tout ce que tu trou- 
veras, cherche!... Il est amusant. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Voilà le mot!... Gardez-moi, je vous amuserai... 

rOGCIO, lui tipiDt iut l’ipiule. 

Tu m’as l’air d’un bon vivant! 

TARTAGLIA, A Cnit Farnrte. 

On n’est admis parmi nous qu’A deux conditions. 

CÉSAR FARNÉSE. 

1.a première?.., 

POGGIO. 

De nous avoir rendu un service... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Charité bien ordonnée... C’est trop juste... I 4 seconde?... 

TARTAGLIA. 

Avoir donné une preuve irrécusable de courage. 

CÉSAR FARNESE. 

l.c courage et moi, nouB sommes frères... J'accepte, tou- 
che Ml... 

TARTAGLIA. 

Touche là!... Mon cher, vous êtes familier. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Va donc, maraud, val 

TARTAGLIA. 

Allons, tu as une trogne à réjouir un saint. 

CÉSAR FARNÉSE, A 

Je reste? 

TOUS. 

Besle, reste ! 

CÉSAR FARNESE, A fort. 

lin ne foi t bien ses affaire} que soi-méme! Mon plan doit 
réussir. 

| Il w mû» | »f»i If* Rovlitn, pim Ata. I‘i«l*ri«ur du foo»**t.| 


TROISIÈME ROUTIER, ttEMÉME *• loi». 

Voici Bressarion! 

TOUS, *1W jri*. 

Bressarion ! 

FOGCIO. 

Le maraudeur par excellence... Il ne revient jamais les 
mains vides. 

TARTAGLIA. 

Je sens déjà comme une vapeur de rôti et de vins vieux. 
SCENE 111 


Les Précédents, BRESSAHION, jmi. BRESSANE « 

MARIE, Msroc'u pu <W» rallier*. 

TARTAGLIA. 

Mon bon. à quelle heure dîne-t-on? 

BRESSARION. 

Dîner?... je n’ai pas faim. 

TARTAGLIA. 

Je crois bien, tu as assez bu... -Où a-t-il pris ce vin ? (a p*n.) 
Serait-ce celui que j’ai caché?... 

BRESSARION, mnouiel le* remue*. 

Voilà tout ce que j’ai pu trouver! 

TARTAGLIA, tiffir*. 

Des femme» ! Deux bouches de plu» à nourrir!... 

BRESSANE, * ■*>!*. 

Je ne suis pas une montagnarde pour rien, je me défen- 
drai. 

MARIE, h nlutl. 

Tais- toi!... 

BRESSARION, A Po«i«. 

Elles étaient trois... elles venaient de la ville voisine et cou- 
raient dans les collines, lorsque... 

BRESSANE. 

Voilà ce que c’est, monsieur le capitaine... La Ole du 
comte Gaston Torelli... 

MARIE, b**, A Br'M*o«. 

Mais tais-toi donc, tu vas les irriter !... 

BRESSARION. 

Elles cueillaient de la bruyère... 

BRESSANE. 

Oui, de la bruyère sauvage pour nia maîtresse, mademoi- 
selle Jeanne de Torelli... elle doil aller au tombeau de sa nour- 
rice... elle voulait avoir de ces fleurs... Nous avions pris la pe- 
tite collineaccoutiimée, quand ces bandits. ..—Je vous demande 
pardon de parler ainsi de vos soldats... — mais flssonl sans pitié... 
— Ne voulaient-ils pas nous lier les mains 1 celui-là surtout I 
Vous avez l'air d'un brave homme, vous... Je suis Allé libre, 
justice, justice! 

TARTAGLIA, H ptrmKr RMtter. 

Elle est drôle !... Nous ferions peut-être bien de la garder, 
qu'en penses-tu? 

PREMIER ROUTIER. 

Oui. 

BRESSARION, CM'lMMM. 

Donc, elles étaient trois, toutes trois au service de Gaston 
de Torelli, l’ancien seigneur d'On ielto. Des trois, j'ai envoyé 
la plus laide au château, avec mission de demander du pain, 
de la viande et deux mille ducats de rançon pour les deux 
autres. J'ai donné ma parole qu elles seraient respectées; la 
messagère est partie, et me voilà. Celle-ci se nomme Bres- 
sane, Jeanne de Torelli ne peut s'en passer, elle payera pour 
la ravoir. 

BRESSANE. 

Elle ne donnera rien!... et elle aura raison!... Deux mille 
ducats pour une suivante que voici... (eu* m-**.tre m»h*.) et une 
montagnarde de Frésinone (s* •«•ira*».) que voilà... allons 
doue!... Vous vous dites: • Mademoiselle de Torelli a lion 
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cœur ; elle ne tient pas à l'argent ; pour les délivrer, elle don- 
nerait ses diamants au besoin 7... » Eh bien! non!... Je refu- 
serai, moi !... J'aime mieux mourir, entendez-vous, et je mour- 
rai avant d’avoir coûté plus que je ne vaux & personne b.. - ! 

BR I'. 9$ A RI ON, St». 

Laissons-la dire, elle est folle I 

TARTAGLIA. 

Folle ! folle t elle a peut-être faim 1 
SCÈNE IV 

Les Précédents, STRUBINO. 

TARTAGLIA. 

Strubinot... eh ! arrive donc t 

STRUBINO. 

Ne m'approchez pas, ou je mords! 

TOUS. 

Hein? 

DEUXIEME ROUTIER. 

11 est enragé. 

TARTAGLIA, a BiruAii». 

Tu n'as rien trouvé? 

STRUBINO. 

Rien. 

TARTAGLIA. 

Mais c’est la famine organisée, ça!... Comment, rien? 

STRUBINO. 

Les caves sont vides. 

TARTAGLIA. 

Le grenier? 

STRUBINO. 

Déménagé. 

TARTAGLIA. 

La bûche?... 

STRORIKO. 

Un désert. 

TARTAGLIA. 

C'est à n'y pas croire... Mais les chats, mais les chions, mais 
les mules, qu’en onl-Us fait ? 

STRUBINO. 

Même les rats ont délogé. 

DEUXIEME ROUTIER. 

Dam! Us ont eu peur d'être mangés. 

TARTAGLIA. 

Ça rit do tout, ces Français!... 

STRUBINO. 

Oui, mais je ne ris pas, moi ! Cela vous étonne?... 

eh bien, tant mieux I... Oui, mes amis, c'est Strubino, votre I 
bon Strubino, votre aimable et spirituel Strubino, qui vous j 
dit uue fois ce qu’il a sur le cœur : Vous avez l'air de vous 
complaire ici, vous êtes un tas de sots, je vous lire ma révé- 
rence, je vais chercher fortune ailleurs! 

POGGIO. 

Tu nous quittes? 

STRUBINO. 

Aussi vrai que je consens À être pendu parles talons comme ! 
un lapin évenlré, si je ne le fais pas!... 

POGGIO. 

Eh bien, va donc, et que le diable t’emporte t 

STRUBINO. 

Eh bien, adieu, et qu’il te torde le cou, gibier d'estrapade! 

(Il »0*t.| 

TARTAGLIA. 

Je comprends ça, moi, je comprends ça... il devient furieux 
quand il a soif, comme je deviens stupide quand j’ai faim! ( 
(Scr.aai » coniurt.) Allons, un cran de plus, et attendons. 
BRESSANE, bu, b *•»«. 

Fais ce que j’ai dit, et nous sommes sauvées! 

POGGIO, lu ileii 

Venez?... 


MARIE, bu IpoRl». 

Mais à qui croyez-vous parler? & moi, ce serait bien, mais A 
elle!... vous n’y pensez vraiment pas!... 

POGGIO. 

Bah!... serait-ce Jeanne de Torclli elle-même?... tuais, 
bravo ! la prise serait meilleure... 

MARIE, U r« tentai. 

Mais non!... C’est la sorcière de Torrc-Palerno... 

POGGIO. 

Elle?... 

TARTAGLIA. 

Commeut, elle?... 

MARIE, aottlMt Brouta» <|ni a prit altUod* IatpirZf. 

Tenez, voilà déjà le démon de l’inspiration qui la saisit. — 
Elle lit daus l'avenir comme dans un livre. 

TARTAGLIA. 

Je vais l’interroger, (a Brama* et i«. i-oi.ui u »»■».) Eh! la sor- 
cière, dépêche-toi à trouver ma bonne aventure là dedans ! 

MARIE, lut, à TulaglU, 

Ne la brusquez donc pas! 

TARTAGLIA. 

C'est vrai!... (a «k»»»™».) Elle n'est peut-être pas très-propre, 
ma main... mais n'importe, à la guerre comme à la guerre, 
sacrebleu!... Qui sui^-je?... D‘où viens-je?... que sais-tu de 
moi?... non... (b» »m iioaiwr».) Je uc serais pas fâché de savoir 
si nous jeûnerons encore longtemps. (mui.) Quand dlnerai-je ?... 

BRESSANE, aprit aioir regarde dani u ntaia. 

Vous êtes condamnés à mourir tous de faim... toi le pie- 
mierl 

TARTAGLIA, NtlfMtM nu.o. 

Hem!... qu'est-ce qu'elle dit donc?... moi?... 

BRESSANE. 

Unêçseule femme pourrait vous sauver. 

TARTAGLIA. 

Où est-elle?... J’irai me jeter à ses pieds... s'il faut l’adorer 
je le ferai... L’épouser, je suis prêt! 

BRESSANE. 

Cette femme a pitié de vous; et cette femme, c'est moi ! 

TARTAGLIA. 

Laissez-moi vous embrasser!... 

BRESSANE, U repoomat. 

Vous irez à la fontaine de San-Felipo... 

TARTAGLIA. 

Oui... la fontaine qui sert d’abreuvoir, et qui est creusée 
dans un rocher... 

BRESSANE. 

A l’angle droit du roc, à hauteur d’homme, vous verrez une 
pieiTQ rouge... 

TARTAGLIA. 

Je la connais... Après? 

BRESSANE. 

Cette pierre dissimule l'entrée d’un souterrain... C’est là 
que les moines ont caché leurs vivres en s'enfuyant. 

TARTAGLIA. 

Seigneur Dieu ! je dînerai donc... — au souterrain!... 

TOUS. 

Au souterrain, au souterrain!... 

(Iltaoneai.) 

TARTAGLIA, è péri. 

Elles ont échangé un drôle de regard... j'y veillerai! 

tu 

SCÈNE V 

BRESSANE, MARIE. 

BRESSANE. 

Nous sommes sauvées!... 

MARIE. 

Tu os plus de tète que Cbarlcs-Quinl! 
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iimuhi. 

Attends!... (nie « regard»* a> fond.) Ils sont partis!... ta dernière 
sentinelle aussi!... Orientons-nous!... à 4 »»m». Une 

poterne!.., elle est ouverte!... Ils mettront dix minutes à al- 
ler au rocher, cinq ou six à briser la pierre, nous aurons de 
l'avance sur eux, viens! viens!... 

Illfo vont pour «orttr, Tanagl.a paraît. ) 

SCÈNE VI 

Les Précédents, TARTAGLIA. 

TA RT SG LIA. 

Où cela, mes bijoux?... 

MARIE et BRESSANE. 

Dieu !... 

TARTAGLIA, albat au (nod . t crtiat. 

Eh! les amis!... Ne courez pas tant, on s'est moqué de 
vous I... 

BRESSANE. 

Nous sommes perdues!... (a fwufMa.) Oh! grâce, grâce!... 

TARTAGLIA.. 

Ah! ft!... se jouer d'une chose sacrée, de l'appétit d'un 
homme!... (Ci»»t.) Eh! venez donc!... (a pan.) Sans moi, nos 
deux mille ducats de rançon prenaient la clef des champs. 
BRESSANE. 

Ne nous perdez pas!... 

TARTAGLIA. 

Ne pas vous perdre?... Mais, malheureuse! 

BRESSANE, priant. 

Monsieur I monsieur!... 

TARTAGLIA, à part. 

Quels yeux elle al... (iiim.) Malheureuse!... (a pm.) Je n’a- 
vais pas vu ccl œil-là!... (a Bram».) Comment, vous avez osé!... 

MARIE. 

Ah! les voici... 

BRESSANE. 

Oh! ne les irritez pas davantage contre nous... je vous en 
prie!... je vous en prie !... 

(Le* Raviieraranrtmrei ] 

SCÈNE VII 

Les Précédents, RRESSARION, POGGIO, les Rou- 
tiers. 

BRBSSARION, arrivant. 

Comment, ces péronnelles?... 

TARTAGLIA, riaal. 

B ih! liait !j’«i fini par en rire... C’est surtout de moi qu’elles 
se sont joué! Je vais les conduire dans la salle hassc. (s*« * 
i*r--ar>*.| Prenez mon bras! (s» ««mm.) non! (aw««m g**,*. vois.) 
Allons, marchez, sacrebleu, marchez!... (bm.) C'est pour rire!... 
je ne suis pas méchant... je vous sauverai!... (mat.) Marchez 
donc, sacrebleu , marchez donc ! 

( lit tnrtnit ton* troil.) 

POGGIO. 

Mels-lcnr des menottes si elles résistent. (a« Raiera.) Voici 
l’heure de la sieste... usons-en... Qui dort dîne!... 

|To«« ,r fnpthrnl. En ce moment, Anuoi », plie, <S>-la> i, fftoiiflW, twireit de pmrnirre 
fn cip.tr dan* la toar <l« cmmol, et t adretie a CMr Parntar qai «atcacit da c*a- 
<tll.) 

SCÈNE VIII 

Lis PiictoEiTS, A II A II R Y, CÉSAR FARNÈSE. 

AMAURT. 

Les religieux de San-Felipo*je vous prie? 

CÉSAR FARNÈSE. 

Les religieux de San-Kelipo? les voici, mon cavalier! 

t H naonlrr tr« R»«iirn.] 
AMAURT, w* rvtn«rtta»U 

Des hommes d’armes! Mais n'importe, je vous adresserai 
roa prière... entre soldats on sc comprend... Messieurs i ma 


mère se ni£urt, je veux la revoir; au nom du ciel, prétez-moi 
un cheval 7... 

TOUS. 

lin cheval!... 

AMAURT. 

Ma vie, mon sang, tont ce que j’ai, je vous l’offre en échange! 

POGGIO. 

Ta vie? mais, mon amour, elle nous appartient, ta vie! 

BRKSSARION. 

Ton sang?,., mais, mon chéri, il est à nous! 

POGGIO. 

Quant à ce que tu as, nous serons généreux, nous parta- 
gerons jusqu’aux derniers deniers avec toi... Allons, ne te 
gène pas, vide tes poches. 

AMAURT. 

J’ai donné mes dix derniers ducats pour un cheval... Qui, 
messieurs... et il vient de s’abattre pour ne plus se relever! 

POGGIO. 

Vous alliez donc comme le vent? 

AMAURT. 

Pas assez vite encore , la mort est prompte, elle n’attend 
pas!... Ah! un cheval, un cheval?... 

RRESSARION. 

On vous poursuit? 

« AMAURT. 

Ma mère se meurt, je veux l’embrasser à son Ht de 
mort!... Je ne l’ai jamais connue'... j’ai attendu vingt ans 
ce baiser!... Je n’ai plus que dix lieues à faire... J’ai bien 
souffert, allez!... Tenez, je pleure! Oh! prenez-moi en pitié!... 
une femme vous a nourris: eh bien, au nom de cette femme 
à qui vous devez la vie, au nom de votre tnêre, oh ! prétez- 
moi un cheval... n’importe lequel... Le plus dangereux si vous 
voulez, pourvu qu’il soit vigoureux et rapide?... C’est le dernier 
baiser, le dernier adieu de ma mère mourante que je vous 
devrais!... Ohl un cheval, un cheval?... 

| Il Gmt» 1 lean pladt.) 

CÉSAR FARNESE. 

Un ne donne rien pour rien, mon beau pleureur! 

AMAURT, dr».f»re. 

Oh! mon Dieul mon Dieu !... 

CÉSAR FARNÈSE. 

Tu as une épée, demande à la force ce que la prière n’ob- 
tient pas. 

AMAURT. 

Ah! vous êtes des lâches! 

CÉSAR FARNÈSE. 

Bravo! lèvres de femme qui prient, bouche d’homme qui 
menace!... Il y a là une jument bien tournée, on te la donne 
pour un coup d'épée? 

AMAURY. 

Un coup d’épée?., et à qui?.. 

CÉSAR FARNÈSE. 

A moi, par exemple... on attend de moi une preuve de cou- 
rage et d'audace!.. 

AMAURY, tirant »n *p4c. 

Ah ! damné, je vais le tuer... 

CÉSAR FARNÈSE. 

Une arme ! 

POGGIO, lui donnant no* dp*e. 

Tiens, prends. 

AMAURY. < 

Vous me répondez de la parole de cet homme? 

TOUS. 

Oui, oui! 

RRESSARION. 

Tu dois être fatigué, jeune homme, repose-toi d’abord. 

AMAURY. 

Mo reposer? Esl-ce que la mort se repose?., (a cêr.r.) Dépê- 
chons! dépêchons I 

(Il i'Mi»|ve.| 
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CÉSAR PARNÉSB. 

Vous files de l'école allemande, mon peliL 

AM A U ht, r*!Ui|l*lH. 

Dépéchons, dépêchons, le temps passe! 

CRS A R NIRiSIt A p*î«* 

Diable!... jouons serré!... 

A MAI- R T. 


Meurs, maudit, ma mère attend! 


{Il k bina on lira». ) 


Mille tonnerres! 


CÉSAR FARNÉSE. 

|IU «ou» pour Matiurr.) 
POGGIO, IH iriMui. 


Assez! assez!.. 

• RESSARIOH. 

Vrai Dieu, un beau coup d’épée! 

POGGIO, A Aatory. 

Voulez-vous être des nôtres, mon cavalier?.. 


<ii« 


«•l 


Bah! bahl... si on partageait tout ce qu’on trouve, on Ûoi- 
rait par ne plus rien avoir. 

PREMIER ROUTIER, 

L’ivrogne I... 

Le sac-è-vinl 


DEUXIEME ROUTIER. 
TROISIEME ROUTIER. 


L’éponge L.. 

TARTAGLIA, »«*■••». 

Voîllk, Voilà! (il uo fol*l«» A Cpaaî »Jtm IW rempli.) C’Cfit Ull 

vin que je connais et qui ne peut se faire au caractère de 
personne. 

CtsAR FARNÉSE. 

A votre santé, mes braves!... 

BRESSARION. 

Le fat! 

CESAR P A RN ESB, A T«ru«UA. 

Verse! (a Binai**) Seigneur Bressarion... 


(il boit-t 


AMAtRT. 

Non !... Le cheval? 

èoocto. 

Voua êtes libre, niiez! 

AMAURY, A part. 

J’embrasserai donc ma mère!... 

(Il tort. - Tartâ*tu mwn.1 

SCÈNE IX* 

Les Précédents, TARTAGLIA. 

CÉSAR FARNÉSE, * pur». 

Je serai leur risée, et dès lors tout est perdu I... (mut.) Le 
pied m’a tourné... grâce à cette méchante et maudite 
pierre ! 

BRESSARION, riant. 

Oui, c'est cela!... oh! Pexcellente pierre... elle se trouve 
juste là pour excuser sa maladresse!... 

CÉSAR FARNESE, A fitU 

Il payera pour l’autre!... Tu me railles* je crois?... 

BRESSAR ION , tMM. 

Non, je me gênet... 

CESAR FARRÉSK, l«np*ie*»e*i«it. 

Ton rire ine déplaît. 

BRESSARION. 

Bon !... — mais sais-tu bien que je suis la meilleure lame de } 
la troupe; et quand on vient de se faire larder comme un sol, | 
qu’il est au moius absurde do braver nia colère?... 

CESAR FARNESE. 

Ta colère?... Je vais voir ce qu elle vaut... j'ai encore ma 
main gauche, elle suffit; en garde!... 

BRESSARION, Unit ion rpw. 

Tu n'as pas assez d'une leçon? à ton aise... 

( U» crottent l> pf«, A I» ptrm*«« jum*, Ccnw »'mtic.| 

CÉSAR FARNESE. 

La partie n’est pas égale, vous êtes ivre!... — A-t-on du vin 
ici?... 

BRESSARION. 

ÇA, fanfaron... 

CÉSAR PARNESE. 

Je veux égaliser les chances... — Du vin, du vin?... 

TARTAGLIA, riant. 

Ah! pour une drôle d'idée, en voilà une, par exemple! (a 
cnu.) Vous mh plaisez, vous. J’avais caché un broc de vin dans 
un certain coin, je vais vous le chercher. 

PREMIEH ROUTIER. 

Tu en avais ? 

DEUXIEME ROUTIER. 

Et tu nous le cachais? 

TROISIEME ROUTIER. 

Et tu ne l’as pas partagé? 


BRESSARION. 

Tu me connais?... 

CÉSAR PARNESE. 

Seigneur Bressarion, vous êtes un drôle... maisee serait une 
de vos vertus, si vous n’étiez un misérable et un traître. 


BRESSARION. 


Çà, veux-tu que je t’éventre?... 

CESAR FARNÉSE. 

Je nesuis pasencorô ivre... —Verse! ... vous êtes allé cette Auit 
au palais llucal, seigneur Bresearion, et vous avez généreuse- 
ment offert à KaiiuzzioFaruèse, duc de Plaisance et de Paruie.de 
lui livrer vos compagnons, que voici...— et de fournir certaines 
preuves qui les eussent fait pendre les uns après les autres... 

( Murmure general.) 

BRESSARION , tus RouUen. 

11 ment, il ment!.» 

CÉSAR FARNESE. 

Verse!... 

TARTAGLIA. 

11 est charmant!... 

BRESSARION, farleu. 

En garde, imposteur, en garde! 

CÉSÀR FARNÉSE. 

Je ne suis pas encore à point... — verset... — Doue, pour 
ccut ducats d’or, seigneur Bressarion, vous auriez conduit vos 
meilleurs ami» à la potence... ah fi ! 

(Il bon. j 

BRESSARION, bon 4t loi. 


Te défendras-tu, enfin? 


CÉSAR PARNESE. 

Verse, verse 1... (u bon.) A votre santé, mes agneaux ! (a Brr*m«. 
«n m<mtui»i ki notion, mair l» Uns>i* Donc, VOUS avez pu... 

des frères... de braves gens... d’honnêtes père* de famille... 
vous avez pu... (s* pMcium «m ui.) Qu'est-ce que je disais donc?... 
(Moosemeoi <!«• toirn <i« B««rio«.) Al»! Vous n’entendez pas la plai- 
santeric?... (a** itnuin.) il n entend pas... — allons, je crois 
que je suis ivre, en garde!... 

TARTAGLIA. 

L’n duel d’ivrognes, bravo!... Noies gênez pas!... je me se- 
rai au moins amusé un moment. 


( Ut K battrai. J 


BRESSARION, tonbanl. 

Aht 

CÉSAR FARNESE, jetait Ma rp4«. 

Il est mort, vous pouvez l’emporter. 

| Ou capot Ir SfovaiioB. 
TARTAGLIA, i CA*r Poinow. 

Pour un homme ivre, vous tricotez assez bien dans la peau 
des autres, vous. 

CÉSAR PARNESE. 

Ivre?... Quand j'ai besoin de mon bon sens, je l’ài... nia vo- 
lonté Ml rat!... Écoutez tous. 

TARTAGLIA. 

U m’intrigue, cet être-là. 
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CÉSAR FARNÈSE* 

Êtes-vous satisfaits de mou courage?... 

TOUS. 

Oui, oui!... 

CÉSAR FARNESE. 

Je vous dois maintenant un service? Le voici ; (tom m promui 
Mb or 4e i«j.) Je vous ai vendus. 

TOUS. 

Vendus?... 

CÉSAR PARUSSE. 

A César Farnèse. 

TOUS. 

Vendus?-. 

CÉSAR FARNESE. 

Contre trois heures de pillage! 

TA II T AC LIA. 

Ah! c’est différent I... (a c«.*r.) Et où cela?.* 

CISAR FARNESE. 

A Plaisance 1 

POCCIO. 

Mais le duc Ranuzzio a une année?... 

CÉSAR F A U N E SE. 

Il est à Parme et il se meurt. 

TARTAGLIA. 

Mais il peut en réchapper?... 

CESAR FARNESE. 

En attendant, les Français s’empareront de la ville. 

POGGIO. 

Mais Odo&rdo Farnèse est sou héritier... l’héritier légitime?... 

CESAR FARNESE. 

En attendant, l’Espagnol se glissera dans Plaisance. Donc, il 
vaut mieux la prendre, nous... C’est tout simple... nous de- 
vancerons l’Espagnol, qui se consolera en voyant la mine 
attrapée du Français... et le Français qui rira en voyant l'Es- 
pagnol en retraite... Quant au peuple, il regarde ltanuxaio 
comme mort et Üdoardo comme un sot... Réfléchissez... César 
Farnèse est votre homme... J’ai ses pleins pouvoirs, voyez 7... 

TARTAGLIA. 

11 marcherait contre sou père 7... 

CESAR FARNÈSE. 

Quel père?... 

TARTAGLIA. 

Est-ce qu’il en a plusieurs?... (n»a>«««u 4* c*»r.) Mais ça 
t’est vu. 

PREMIER ROUTIER. 

Un Ois contre son père , nou, ça nous porterait malheur t 

CÉSAR PARRESE. 

Le Dis est souvent le châtiment du père, et c'est alors un 
devoir de le suivre. D’ailleurs, avant d’élre père, RanuKioesl 
un tyran. 11 a inventé une conspiration pour se défaire des 
honnies puissants qui le gênaient. Ses sujets, il les pillait 
quand il ne les écrasait pas d'impôts. Il a iuccndié une église 
où des ennemis à lui priaient. Du reste, aimant les savants, ce 
qui fait que César Famés * les exècre; les poètes, ce qui fait 
que César Farnèse les abhorre; il se parfume comme une 
fciiauu, tombe eu syncope au bruit du canon, ce qui fait que 
César Farnèse est brutal, aventureux, sauvage, et qu'il se fait 
de la guerre une poésie, et de la débauche une distraction. 
Il veut Plaisance, moins pour être duc, que pour avoir de 
bons soldats sous la main, et, au besoin, pour prendre telle 
ou telle ville qui servirait d’apanage à scs lieutenants. Or, 
c’est moi us un prince que je vous propose qu'un capitaine; 
ce n’est pas un maître, c’est uu compagnon, et des meilleurs : 
à l’aise sous le corselet d’acier comme sous le velours, dans ta 
pourpre connue sous des haillons. Du haut de l'échelle, il est 
retombé au plus bas échelon; il remoute à cette heure, vou- 
lez-vous le suivre?... 

TOUS. 

Oui, oui !... — C’est un brave ! — c’est un capitaine ! — c'est 
un vaillant! 


POGGIO. 

Mais vous, qui ôtes- vous, enfin? 

CÉSAR PARRwSe. 

Je suis César Farnèse!... 

TOUS. 

César Farnèse 1 

TARTAGLIA, A (>*rU 

Et moi qui l’ai appelé imbécile ! 

CÉSAR FARNESE. 

Oui, compagnons, et je vous invite à souper?.- 

TARTAGLIA. 

A souper!... et où cela? 

CÉSAR FARNESE. 

Dans 1a grande galerie du couvent. 

TOUS. 

Vivat! vivat! 

CÉSAR FARRÉSE. 

Aujourd’hui, ripaille et bombance, et demain Plaisance 
sera & nous!... 

TARTAGLIA. 

Et trois heures de pillage?... 

CÉSAR FARRESE. 

Trois heures! 

TOUS. 

Vive César Farnèse! vive César Farnèse!*.. 


ACTE PREMIER 

Le cimetière de San-Lucco, aui «midis d* PUiseoce. — A droite, une peine 
eroix sur une fosse. — k gauche, un tombeau «omptueui ; un j-co plut loin, 
«le la terre aiiwncelée et une brouette. — Enfin, au dernier plan, à droite, 
sur les hauteurs, 4 travers des arbres, une église dont oo aperçoit la lace pria' 
ap*le ot les liUaui. 

SCÈNE PREMIÈRE 

STRUBINO, drgu^ en vitiUuU ; U R A IP E-Fo S OT EUR. 

ST RU B 1 RO, noolraat ls p«Ut« croit. 

Une tombe modeste, mais qui ne sera pas moins le piédestal 
de nia fortune. 

l’aihe-fossoteur. 

Vous dites ? 

STRUBINO, KktuM G rmplfe II broMil*. 

Je dis que j'ai remplacé le père Corruccio, mon garçon, et 
que je suis content de toi... C’est prêt... emp i le...‘(L* ««v» 
•on. D* pnwoManpMMaiOCest une prouienado que ce cimetière 
de San-Lucco. 

SCÈNE 11 

STRUB1NO, une Dame. 

LA DAME, t'artèual. 

Monsieur T 

STRUBINO. 

Ma belle dame 7 

LA DAME. 

L'allée des Orme*, je vous prie? 

STRUBIRO. 

Au bout, à droite... 

(Lt Dlino tvtaigar tprA» I rrwtr f >■**« < ) 
STRUBIRO, mm. 

Eh!*, elle a un petit air, cette dame... Si c'est une veuve, 
elle n’est pas désolée que son mati soit ici. 

(Arrive Dooalo cumdI >ri< ut ScigM*r.| 

SCÈNE III 

DONATO, STRUBINO, le Seigneur. 

DORAI O, *p<ic«v*ai hiruMoo. 

Ah!... (a struutBo.) Approche. 
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STRUBIIJO, h iSft. 

A qui parle-t-il donc? 

DONATO. 

As-tu vu passer un gentilhomme do ma taille... il porte une 
plume rouge A son feutre? 

STRUBINO. 

Non .. (s* raviuii.) Mais, pardon, ils étaient peut-être deux? 

nO NATO. 


C'est possible. 

STRUBINO. » 

Causant tout bas et vivement? 

DONATO. 

C'est probable. 


STRUBINO. 

Mine affairée» air inquiet? 

DONATO. 


Eh bien I 


Je ne les ai pas vus. 
Drôle !... 


STR r DINO. 

DONATO. 

(UfeitDMr r«enqA*t,) 


SCÈNE IV 


STRUBINO mi,,.. CÉSAR FARNÈSE. 


STRUBINO, riinl. 

Ah! ah! ah!... on tue le temps comme on peut!... (rw 
u *#•».) Oui, ma fortune est lft... César Farnèse peut venir... 
Oht l'attente !... Mais n'importe, il viendra, il viendra! (a I'amb- 
ronovni» qui r*vi**i.) Déjà !... on voit bien que vous avez vos 
jambes de vingt ans. (*mn w«r «n.fU.ppr <j»b« m ■u'.m.) C'est 
lui!... 

SCÈNE V 

Les IUks, CÉSAR FARNÉSE. 

CÉSAR FARNÉSE, è (Mit. 

A gauche, la troisième croix... (homooi n f«iJie croit noir*.) La 
loilâ ! iLMtoi riaacHpiiM.) Marianne... On ne m'avait pas trompé... 
— Une profanation!.» — est-ce bien utile?... 

STRUBINO, A p* ru 

A nous deux, mon beau seigneur! 

CÉSAR FARNÉSe, I part. 

Marianne a prévenu son fils qu'on ensevelirait avec elle tout 
ce qui pourrait un jour lui révéler sa naissance... Elle a craint 
que celte révélation lui soit fatale... — Les mères sont clair- 
voyantes... 

* STRUBINO, à port. 

Nous allons jouer une partie entre chien et loup, entre chat 
et renard, mon gentilhomme. 

CÉSAR FARNÉSE, à port. 

Je suivrai mon plan. 

(Do nie rerteiu) 

SCÈNE VI 

CÉSAR FARNÉSE, STRUBINO, DONATO. 

CÉSAR FARNÉSE, U»» » Itonain. 

L’envoyé d'Espagne me quitte à l’instant. Il m'a aussi 
parlé de l'anneau des Farnèse. Il est certain que le peuple, 
et métnc la noblesse, y attachent un pouvoir irrésistible et 
myslérioux. Donc, U me le faut. {nouim.t u font.) Il est IA, je 
l'aurai. 

DONATO. 

Ceci te regarde. J’ai vu Gaston deTorelli, je le crois disposé 
h ton alliance. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Mais cette alliance est-elle bien nécessaire, Donato? 

DONATO. 

Indispensable!... Les Torelli sont puissants, très-riches, 
fidèles surtout... Avec leur appui, ton pouvoir s'affermirait... 
Gaston sera gonfalonnier de l'Eglise. 


CÉSAR FARNÉSE. 

Sa fille a vingt ans? 

DONATO. 

Vingt-deux... Comme son père, elle a une Ame haute et 
fiére. Elle monterait sur un trône sans s’étonner, comme elle 
vivrait dans l'obscurité sans se plaindre. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Oui, de ces femmes qu'il faut haïr ou adorer. 

DONATO. 

Tu l'adoreras. — Dois-je parler au comte ce soir? 

CÉSAR FARNÉSE. 

Tu le peux. Je ferai ma demande demain. 

DONATO. 

Adieu donc!... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Au revoir. 

; DomIo tari.) 

SCÈNE VII 

CÉSAR FARNÉSE, STRUBINO. 

CÉSAR FARNÈRE. 

Allons, un homme de bonne volonté et à l'oeuvre... 

»MI SlraWw »pp»rê inr u Mrbe et qui » l'etr de l'eiiBlaer.) Une barbe 

vénérable, mais une mine d'ivrogne... Pourquoi irais-je cher- 
cher plus loin?... (n im **<» «r* f pmcb*r.) Tu as l'air de me con- 

naître?.., 

STRUBINO. 

Possible que oui, possible que non, mon beau seigneur. 
Je connais un homme qui répond au nom de César Fa rnèse. 
Des quatre frères qu’il avait, il en a fait disparaître trois, trois 
billards, j’en conviens, en les faisant enlever une nuit, comme 
on se débarrasse d'une nichée de chiens ou de chats. Quant à 
Odoardo, son ainé, il l'aurait infailliblement assassiné, si son 
père n’avait prévenu ce fratricide en le chassant de ses États... 
Est-ce vous ? 

CÉSAR FARNÉSE. 

Continue. 

STRUBINO. 

En France, d’où il vient, U a été un des meurtriers de Con- 
cini; un instant en Espagne, il a provoqué l'expulsion des 
Maures; et voilA trois jours il prenait Plaisance d'assaut, à la 
tête d'abominables routiers qu'il avait soudoyés... et son père, 
dépouillé par lui, est mort en le maudissant... Est-ce vous? 

CÉSAR FARNÉSE. 

Achève. 

STRUBINO. 

Duc, seigneur et prince souverain il lui manque un anneau à 
celte heure, — l'anneau des Famèse, comme dit la légende; 
— et il est venu au cimetière de San-Lucco pour violer la 
tombe où cette relique est cachée... Est-ce vous ? 

CÉSAR FABNÉSE, i |wrt. 

Il sait bien des choses pour un fossoyeur. (n»«u) Qui t'a vendu 
mon secret? 

STRUBINO. 

Je n'aurais pas eu la première obole pour le payer. D’ail- 
leurs, A quoi bon, n'avons-nous pas le hasard?... On passe, il 
vous arrête; on se défend, il vous séduit; on prête une oreille, 
il vous les prend toutes les deux, et les cloue lestement aux 
fentes d'une porte on d'une masure, et tout est dit. Une 
façon de sorcière, par exemple, hier, au couvre-feu, rend 
compte A votre seigneurie des derniers moments de Marianne, 
on entend tout ; elle vous parle de précieux parchemins fourrés 
dans le cercueil de la morte , on n’en perd pas un mot ; bref, 
bon gré. mal gré, on est votre complice ou votre ennemi, selon 
l'intérêt que l'on consulte. 

CÉSAB FARNÉSE. 

Tu es franc. 

STRUBINO. 

Les parchemins importent peu, l'anneau est tout : — an- 
neau mystérieux, donné à l’un de vos ancêtres par une pro- 
phétesse du Liban. — « Tiens, prends, lui dit-elle, la destinée 
de ta raco est attachée à ce talisman. Tu seras plus que roi; 
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ton fils sera prince, et tes petits-fils régneront I • puis 
elle disparut. L'homme à qui elle parlait a été pape ; son Ois 
duc souverain : l’un s'est nommé Paul 111; l'autre, Pierre 
Farnèse. 

CÉSAR FARNÈSE. 

Le grand aïeul ! 

STRUBINO. 

De main en main, l'anneau est arrivé à Ranuzzio, votre père. 
Ranuxziolc donnai l’une de ses maîtresses la nuit où elle de- 
vint mère...— C’était une Françaiso;unefllleobscure...— Mais 
bientôt la mère et l'enfant disparurent... Qu'est devenu l’en- 
fant?... nul ne le sait!... Quant à la mère, c’csl Marianne, et 
elle dort là pour toujours. 

CÉSAR FARNÉ9B. 

Tu m'attendais donc?... 

strubino. 

Vous ne serez convaincu de votre pouvoir que quand 
le peuple y croira, et le peuple n*y croira qu’en vous 
voyant l’anneau falldique au doigt. — Eh bien, il est là... 
dans une boite scellée aux armes des Farnèse. Je me suis dit 
que vous deviez répugner 4 gratter de la terre avec vos 
ongles. Moi, c’est mon métier. Je vis avec les morts; ça me 
connaît Allons, faut-il faire sauter cette croix?... mallre des 
parchemins, vous ne devez rien à personne; maître de l’an- 
neau... 

césar farnèse. 

Rien à personne... pas même à toi?... 

* strubino. 

Je vous les remettrai en échange de cinq mille ducats. 

CÉSAR FARNÈSE. 

Tu as des goûts ruineux?... 

STRUBINO. 

Non, j’ai des vices. 

CÉSAR FARNÈSE, t part. 

Je donnerais l’un de mes palais pour le contraindre à 
se trahir. 

STRUBINO, A pin. 

U v viendra L.. 

CÉSAR FARNÈSE. 

Si je me passais de toi?... 

STRUBINO. 

Essayez... 

CÉSAR FARNÈSE. 

Tu as trop vécu pour ne pas tenir à la vie?... 

STRUBINO. 

J’ai surtout trop vécu pour vouloir vivre plus longtemps 
sous ces haillons. Je joue cartes sur table : donnant, donnant, 
est-ce dit?... 

CÉSAB FARNÈSE, »!.«•»»«. 

Chut!... on nous écoule!... 

STRUBINO, itM m voit tilmlh. 

On nous écoute!... 

CÉSAR FARNÈSE, A put. 

C’est Strubino I... (bmi.) Non, je me suis trompé 1 

v STRUBINO, A ptn. 

U m'a tendu un piège, (nm ka»m.) Le marché est-il 
conclu?... 

CÉSAR FARNÈSE, rkaoi. 

Cinq mille ducats?... Mais avec cette somme, on se fe- 
rait bâtir un palais?... 

STRUBINO. 

C’est peut-être pour ça que je la demande... 

CÉSAR FARNÈSE. 

Cinq mille ducats 1... Voyons, trois xnillo?. M 

STRUBINO. 

Non U. 

CÉSAR FARNÈSE, le prcuai pat ta barba. 

U turc 1... 

|U Nil» M mu d.M U ub.| 


fl 

STRUBINO. 

Demoniol... 

CÉSAR FARNÈSE, lai jalial ta barba. 

Ta barbe tombe de vieillesse, tiens. 

STRUBINO, leadanl U onia. 

Allons, je suis bon diable, j'accepte? 

CÉSAB FARNÈSE. 

Tu es Strubino... l’assassin de la sœur de la duchesse 
de Parme I... Que m$ donneras-tu maintenant pour me 
taire?... 

STRUBINO. 

Par le ciel, voici le prixl... 

( Il leva m p.j*oird p«*r !« tappar.) 

CÉSAB FARNÈSE , rataoaat in trii. 

Tll es généreux!.., (ta polfoird to«l». C e.tr FarnJ*# rawairaol la pol- 
cwni.) Une bonne lamel... Et tu voulais me tuerl... ainsi!... 
sans crier gare!... 

(Il la prend m colin.) 

STRUBINO. 

Oh ! je ne fnirai pas... Quand on est aussi sot que je le suis, 
le mieux est de se faire pendre le plus tôt possible. 

CÉSAR FARNÈSE. 

Tu en prends vite ton parti. 

STRUBINO. 

Eh hient... nont... Je suis battu; j’ai trouvé mon mallre. 
voulez-vous de moi comme complice ou comme valet... Je 
serai muet comme une tombe et vous servirai comme un 
chien... chien fidèle , chien couchant... Mordant vos en- 
nemis et léchant vos mains... Je suis ainsi .«moi... je ne sers 
que ceux qui me dominent, j’ai des crocs pour ceux que 
je bravo? 

CÉSAR FARNÈSE. 

Tu auras tes cinq mille ducats. 

STRUBINO. 

Vous êtes un homme d'esprit '. — Désormais, à la vie, à la 
mort 

CÉSAR FARNÈSE. 

A l'œuvre!... 

STRUBINO, r«c»rdaal n foui. \ 

Jeanne de ToreUil... 

CÉSAR FARNÈSE. 

Elle se dirige de ce côté, éloignons-nous. 

r (Ut iflcteot.) 

SCÈNE VIII 

JEANNE, BRESSANE, pnu l’Aîde-Fossoteor, rwaii* 

AMAURY. 

(Jeanne «oit» da B«*t»oe arriva dn fond, et ta dlrlga tan la iobI^j» >l« m tiwri.ee. 

L’Aida-Fottojeor paita, initiât ta bmelta: Jetant l'appelle.! 

JEANNE. 

Mon ami!... Allez me chercher une couronne, je vous prie. 

l'aide rossovEua. 

Oui, madame, dans un instant, j’ai encore cette charge de 
terre à mport er. 

| U MMIH d«t«r Ha ratnpllr aa braMlta. ) 
JEANNE, raprdaot la lombeaa Ha Marianaa. 

Cette croix abandonnée!... aucune trace amie, aucun souve- 
nir!... Elle n’a donc été regrettée par personne?... L'abandon 
de ce tombeau me fait mal. (u*wi.) Marianne!... que de dou- 
leurs peut-être dans ce simple mol. Hélas!... (ziia rauama tu io*- 

bc«« Ha M nourrit*, tp»<i etolr dépftH qarlqoot Scan wr U fntar. — Aaiaart 
aura » rbarrlitoi , p«!t HWptrtU «n moment. Jtanoe, pr.tnl.) Si les à 11) CS de 

ceux qui s’en vont peuvent encore nous protéger, ne m'a- 
bandonne pas, mère nourrice, veille sur moi! 

AMAURT, rrpaftiawnt al allul ao tombeia de Matitoaa ça'il ractmiitK. 

Il M nut i janoat ao MoglotaU. 

Ma mère! ma mère! ma mère!... 

JBANNE, A part. 

Elle avait un QUI... 

AMAURY. 

Tu es là, et ta ne m’entends pas!... je ne t’aurai donc ja- 
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mais vue!... En autre a reçu ton dernier baiser, un étranger 
a pris ma place près de ton cercueil!... Oh ! mon Dieu' mon 

Dieu!... .1 iai.rrnmpa w h*w*i»ti poor t **«><«« A*nir?; fl 

fait no («île d« (ronmi-ênlioa , pnfi prend a krewlU H wl •’dlo'ffttr. — 

Amant* h rtUtam.) Une couronne, je vous prieî 

LAIDE-FOSSOTElia. 

Bien, mon capitaine, bien. 

r (tlHrt.) 

A M A tj RT. 

Des fleurs!... qui a pu les mettre sur cette tombe? (dmiWo- 
rtovmrni.) Qui?... un enfant qui les aura cueillies en riant et 
les aura jetées de même... le vent... le hasard!... (n P r*u<i «t* 
tnr.) N'importe, hasard ou pitié, béni soit le vent qui t’a 
apportée, douce fleur... bénie soit la main qui t'a déposée au 
pied de cette humble croix!... 

(Il I«Im I* lient, In remet «im U uunt*, «‘«peoMltl* et prie. — L'AMn-ramoywr 
ro.m\ «etc an* marna»*.) 

l’aidz-fossoyeur. 

Voici la couronne. 


aMAORT, m rrtarioi rlmml. 

Ahl donnez I... 

L’AIDE-FOSSOYECR. 

Madame, me l'a demandée la première. 

I Mo* tentent d' Ameute .| 

JEAN NE, prenint la rtwroonr h Anuore. 

On vous en donnera une autre, monsieur. 

L* AIDE-FOSSOYEUR. 

C’est la dernière. 

( Ammre ml* hnmnbU*. t‘*lde>FMMTMr Met ) 
JEANNE, A ptrt. 

Je comprends sa douleur. (a«..t.) Cest ma nourrice... ma 
mère, presque... notre douleur est la même, monsieur. 

amaury. 

La même? Oh! non... regardez... (*»<»« i> t«mb* <w t« Mar- 
ri**.) Ici, des fleurs, de l'ombrage... (>ont»nt n i«»i* 4 » i>nnM.) 
I«L le froid et l'abandon de la mort... le silence de l’oubli... 
Votre nourrice est morte dans vos bras, peut-être, et en vous 
bénissant... le chagrin a tué ma mère et elle est morte déses- 
pérée... Vous pourrez chaque jour honorer sa tombe, vous... 
moi, je suis proscrit, madame... j’ai joué ma tête pour pou- 
voir prier une heure au pied de cette croix et pour baiser la 
terre où repose ma mère t 

JEANNE. 

Toutes les douleurs sont sœurs, monsieur... partageons 
cette offrande. 

(BU* partage u cooroaM-) 

A MA 0 R T , prreret la «rilld de la eoarei**. 

Oh! merci!... 

(Il* ««ni rharua a ktor tnab*. — In w m nwot Ica «îlcant d* PArll* l’ncUlntnl M m 

ratred ebeetar le Salai, par du «nu de Iwimi a**c MMapa|MMM d" orja* _ 

Pim — Aananrr et Jrekne m felArml. | 

JEANNE. 

Le hasard nous a réunis dans une même douleur... Je me 
nomme Jeanne de Torelli... Quel est votre nom, monsieur?... 

AMAURY. 

Toute mon histoire est dans ce simple nom gravé sur eelte 
croix noire : Marianne!... Ombre cl mystère... Le fils de celle 
qui est là n'a pas de nom!... \**c animante.) Ah! si fait... Les pâ- 
tres qui m’ont élevé m'appellent Amaury, et les hommes le 
bâtard de Bergame. 

( M*a««»*«l da J «mm. | 

JEANNE. 

Je vous ai rappelé de douloureux souvenirs... 

AMAUEY. 

Je ne les avais pas oubliés, madame. 

Vous êtes soldat? 

RUADE Y. 

J'ai fait mes premières amies en Espagne. J’ai défendu mon 
drapeau obscurément, mais aussi bravement que j’ai pu. 

JEANNF.. 

lia vieille nourice vous eût dit ; Vous avez fait votre devoir. 


il suffit. C'était la femme du peuple dans sa rode franchise, 
Mon rang, ma fortune, le» honneurs dont on m'entourait lui 
faisaient peur. Elle m'aurait voulu pauvre, ignorée, obscu- 
re... «Le bonheur, médisait elle, s'effraie du bruit des fêtes et 
■ de l’éclat de vos pierreries... il 'se réfugie dans un coin de 
» terre, entre le travail et le devoir, dans l’obscurité du si- 
» lence. * 

AMAURY. 

L’obscurité? Oh! non!... Je 6uis obscur, moi, et toute ma 
vie a été une lutte, une torture. J’ai été proscrit dès mon 
berceau. J’ai demandé à embrasser ma mère, on a ri de ma 
prière... J’ai demandé à assister à son agonie, on a ride mon 
désespoir!... l’obscurité! non, l'oubli... l'oubli! non, le néant! 

JEANNE. 

On vous rendra justice un jour. 

AMAURY. 

Je n’ai pas eu d’enfance, je n'ai pas de jeunesse ; mon ber- 
ceau a été arraché à ma mère et confié & des bûcherons, de 
rudes gens qui me prenaient le matin et m’emportaient au 
bois... Là, on me couchait dans les herbes... un gros chien 
veillait prés de moi... de temps en temps il grognait pour 
chassser les loups... lui seul m’aimait... il est mort!... 

JEANNE. 

Vous n’avez jamais connu votre mère? 

AMAURY. 

Jamais! Plus tard... — La nuit , quand tout donnait, — j’enten- 
dais, dans la montagne, mêlé an bruit du vent et au bruisse- 
ment des feuilles, les pas alourdis d’un homme d’arrhes... Les 
pas devenaient sonores... puis une porte s'ouvrait... et l'homme 
apparaissait couvert d'une armure noire comme les Schwarz- 
reiters, la visière baissée, muet, impénétrable... il déposait une 
bourse près de moi, et disparaissait. 

JEANNE. 

Quel était cet homme?... 

AMAURY. 

Je l’ignore. Je l’ai revu souvent... c’était la Providence de 
ma vie... il m’appnrraissait dans chaque danger !... ■ Va de ce 
côté, me disait-il, ta vie est menacée. ■ J'oUütsals. Tau tût il 
me disait : « Ne reste plut dans cette ville, pars; va à Floreuce, 
va à Milan, va À Venise, où tu voudras, mais pars!... ■ Je 
résistais parfois... 11 ajoutait : « Ta mère le veut!... » — Ma 
mère! — son nom suffisait. — Je sellais mon cheval et parlais! 

JEANNE. 

C’était bien». 

AMAURY. 

L’homme m’est apparu pour la dernière fois voilà dix 
jours... Il me prit la tuaiu... sa voix tremblait... «Tu es proscrit, 
me dit-il, tu es proscrit do la Romagne, de Parme, de Plai- 
sance... partout où s'étend l’influence de tes ennemis ; tu ris- 
ques ta tête en les bravant; mais ta mère se meurt, va em- 
brasser ta mèrel... » J’avais voulu vingt fois risquer ma vie 
pour ce baiser!... Je partis!... mon cheval dévorait l’espace J... 
nuit et jour!... tout tourbillonnait autour de nous!... fleuves, 
plaines, montagnes!... J’espérais devancer la mort!... Ce 
baiser que j’avais attendu toute nia vie, je voulais le prendre 
sur les lèvres vivantes de ma mère!.» je voulais entendre sa 
voix pour en garder l’accent t... O désespoir!», j'ai trouvé 
cette pierre, j'ai trouvé celle croix I... 

JEANNE. 

Elle était morte?.» 

AMAURY, d*M ne un|l*t. 

Sans m'avoir vu, sans m'avoir parlé, «ans m’avoir em- 
brassé!.» 

JEANNE. 

Quels sont vos ennemis ? 

AMAURY. 

J’ignore même leurs noms I... 

J SARRE. 

Je vous offre ma protection. 


Digitized by Googli 


LES AVEVTL'RIERS 


11 


AMAUBY. 

Votre protection?... non, madame, je porte malheur à ceux 
qui ne inc repoussent pas. 

JEANNE. 

ie vous offre mon amitié... 

A MA OR T. 

Ah! que ne puis-je mourir pour vous!... 

JEANNE. 

Vous êtes proscrit, votre exil cessera... vous êtes soldat, 
vous prendrez place dans la garde d’honneur du gouverneur 
de Milan... mon parent... je m’y engage... Oh! ne me 
rerusez pas... c’est au nom de votre mère que jevou9 impose 
mes bienfaits? 

AMAURY, tm-éma, i’ImRm&i le* nui ai folatw. 

Oh! madame, madame! 

JEANNE. 

Au revoir!.*. 

( JrjnB* M BrtMtœ «•«oignent .) 

SCÈNE IX 

AMAURY, mdI. 

Oh! comme un mot de pitié vous fait vite oublier des an- 
nées de douleur I... (Temb»ei a *<-ooa«.) O ma mère, est-ce un 
ange attendri par tes larmes qui vient de m’apparaître, ou 
cst-co Ion ombre qui apris cette forme pour veiller sur moi!... 
Mère!... mère... réponds-moi !... 

(Suubito «i CJ«»f Fjrsoi# reiieaoent.) 

SCÈNE X 

CÉSAR FARNÊSE, AMAURY, STRUBINO. 

CÉSAR F ARNtSR, bu à Strobioo, en montrval ABSVry. 

Si c’était le fils de Marianne? 

STROBINO. 

11 aurait risqué sa télé pour s’emparer des parchemins. 

CÉSAR FAUNES*. 

Nous allons voir. (But, à Ama-try.) Holà ! mon gentilhomme?... 
STRUBINO. 

Il faut partir,' on va fermer les portes... 

CÉSAR FARNÊSE. 

Dépêchons, votre place n’est pas au pied de cette croix. 

A MA O a Y. 

Qu’en savez-vous?... 

CÉSAR FARNÊSE, à part. 

Mon adversaire du couvent de San-Felipo. (mot.) Je vous le 
dis, il suffit. 

AMADRT. 

Vous avez interrompu ma prière, monsieur... continuez 
votre chemin. 

CÉSAR FARNÊSE. 

Vous ne m’avez pas compris, mon cavalier. Cette place est 
micuue, je la réclame. 

AMAtrav. 

Votre place?... 

CÉSAR FARNESE. 

Parbleu! oui, c’est la tombe de ma mère... 

AM AORV, te leunl. 

C’est la tombe de la mienne, vous mentez’... 

CÉSAR FARNÊSE. 

Voilà un mot que tout votre sang ne payerait pas. -—Votre 
nom?... 

AMAUBY. 

Amaury. 

CÉSAR FARNÊSE. 

Amaury?... voilà tout?... 

AMAURY , à part. 

Oh !... 

CÉSAR FARNÊSE. 

Mais ce nom appartient à tout le monde, et tout le monde 
peut lo porter. 


AMACRT, I prt. 

Oht mère, pourquoi as-tu fait ensevelir avec toi le secret 
de ma naissance!... 

CÉSAR FARNÊSE. 

Vous pouvez être tout aussi bien prince ou baron, ou l’un de 
mes laquais qu’on aurait chassé et que j’honorerai en tou- 
chant son épée t 

AMACRT, tirant ion dpJ*. 

Il vous insulte, le lâche, et vous demande votre nom pour 
se battre! — Mon nom? tu vas le savoir, il est là! 

(tt prroit un» p<<xbe.J 
CÉSAR FARNÊSE» I ftrt. 

Les parchemins y sont encore. 


AMACRT, i’»rfêuni «u mont r ni il* frapper. 

Profaner U tombe do ma mère?... Ce sacrilège t... Oh! 
jamais!... 


(1) jetto M F«wb*.) 


CÉSAR PaRNÈSB, à Aouory. 

Eh bien?... 

AMACRT, m mteoiit. 

Mon nom? Je m’en ferai un pour te tuer!.. 


SCÈNE XI 

CÉSAR FARNÊSE, STRUBINO, l’IIok.f 
d’Armes. 


strcbino. 

Il est de race, monseigneur. 

CÉSAR FARNÊSE. 

Bonne chance, mon gentilhomme... (t*»».) Un nom!.., (a 
sim,.*».} Eu attendant, prenons celui qu’il a... A l’œuvre!... 

(StralAvo nu»»»* le pioche; liMNl pw.r Ihiki la pierre et renient I Homme 

d'arme*, qn> eu entré et «"«t placé 4i»*ntlf tombe»».) 

CÉSAR FARNÊSE, A péri. 

Un homme d’armes ! 

L HOMMK D’ARMES, Immobile. 

Les parchemins n’y sont plus. 

r (Il relève u »RMre.| 

CÉSAR FARNÊSE, è part. 

Luit 

l’bomme d’armes. 

Je suis ton frère au même titre qu’Amaury : l’un des trois 
bâtards que tu as fait disparaître de Plaisance et poursuivis en 
Italie quinze ans comme des cnm mis. Mais la coupe fatale est 
remplie ; l'heure de la lutte est sonnée : tu ne protaneras pas 
cette tombe! 

CÉSAR PARNÊSK, MtnkMRt Slnblto. 

Sortons d’ici!.. 


ACTE DEUXIÈME 

Une Mlle chci (ïiMon de Tocelti. — Porte A droit», doaxitat pin. — Port» ta 
fond « outrant sar une galerie qui relie les eppmemenis entre eai. — Une 
grande table à droite. Uoe petite porte perdue dan* le Riur à gauche, premier 
plao; noo battre au deunAme plan. 

SCÈNE PREMIÈRE 

JEANNE, MARIE, ÊLÊONORE, MARGUERITE. 

(Maiie, Êté-nor* »« RxrgiirrUe Met i«rte« iuloor 4e la table et triTnUrot t r*l- 
geiUa. Jeanee, <teb*al pr*i de U feattre, rtgirde le ciel m rémoi. | 

MARIE, bei eat lalni, eeMiul Jeeeee. 

Elle rêve sans doute au duc? 

ÉLÉONORt. 

Ou au capitaino Amaury. 

MARIE. 

Au duc qui est un riche et puissant seigneur, et qui a fait 
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trois visites en trois jours. S’il ne se bâte pas de la demander 
en mariage, on jasera bientôt. 

* JEAN NE, * part. 

Mon étoile n’a pas reparu!... Mon étoile 1... je l’appelle 
ainsi depuis que je connais Amaury... quand elle apparaît, 
mon Ame s'éclaire... J'ai envie de pleurer quand elle s'é- 
vanouit. 

MARIE, h»i igx latrr*. 

Si elle aimait cet aventurier, son père ne lui pardonnerait 
jamais. 

JRANNE , I p»r», afeorbfa. 

Lui écrire!.,, mais il ne viendrait pas sans cela... et il au- 
rait raison... il aurait l'air de mendier la recommandation que 
je lui ai offerte!... — Allons, j’écrirai! 

(Elle rtnlr* da*i •«* »s*r»fi«new».) 

MARIE, mi «prA* *to»r *uki de» 

Elle aime!... ça se voit : elle rougit ou pâlit sans mémo 
qu’on la regarde. 

|C'tlfuJ. parait a>i uteil de la port# do fond, wü»k* d« Ce*«r PirrAte, 4+ Slrnbtne, Ae 

Rrr****« ude Tarttjlu: k» jeune» fclk» •* Matai mt entendant aaooucar Ct*ir Fnr- 

a4M.) 

SCÈNE II 

Lis Pl«ct»llT«, CÉSAR FARNÊSB, BRESSANE, 

STHLBINO, GERTRUDE. 

GERTRUDE, à Fnmèw. 

Monsieur le comte est absent. Je vais voir si mademoiselle 
dé Torelli peut en ce moment recevoir Son Altesse. 

[ Bile tort.! 

CÉSAR FARNÊ.ZE, galawimrnl. 

Mademoiselle de Torelli doit être bien sûre de sa beauté 
pour s’entourer ainsi des plus séduisantes biles de l’Italie. 
(a Brtwaat.) Où as-tu pris ces yeux-là, friponne? 

BRESSANE, loi faiuat la r/onroact. 

Dans mes montagnes, monseigneur, à Frésinone. 

CÉSAR PARRÉ6E, à Marie. 

Et tes dix-sept ans? 

MARIE, fnkul la rWrwf». 

Dix-huit, Votre Altesse. 

CESAR KARNÊSE, i Brrwaot, lui «aotraot TnrUflU. 

Tu as troublé le cœur de mon grand panelicr. 

T ART AC li A, inc an JTO» toapir. 

Oh 1 que oui I 

CÉSAR PARNÊSE, frroant le aaeatoa k Brtauno. 

Tu l'cnleudsl 

TARTAGLlA, A part. 

Ces grands seigneurs , ils ont tous des façons de conqué- 
rant... Je n'aurais jamais osé pincer le menton à Bressane, 
moi! 

CÉSAR PARNÊSE, k Rreuane. 

Es-tu au service de mademoiselle de Torelli depuis long- 
temps? 

BRESSANE. 

Dix-neuf à vingt mois, monseigneur. J’arrivfti9 du pays. Un 
jour, mademoiselle de Torelli passe... elle venait de scs au- 
mônes... je la suis... — Une autre fois, elle venait de l’é- 
glise, je la suis encore... mais de plus près... — Enfin vingt 
fois revue, vingt fois suivie. — Elle était souvent à cheval ... 
alors j'allais en avant, par les chemins de traverse, courant, 
grimpant, cueillant des fleurs à pleines mains, pois, arrivée 
à la porte du château, j'attendais 1... elle arrivait... je jetais 
mes fleurs sous les pieds de son cheval, et me sauvais)... Un 
malin, elle me dit : n Entre U. . » j’entrai !... voilà comment 
je suis sou esclave et votre servante, monseigneur!... • 

(Elle lui fait U rertieee* — G«tVud« retint. J 

GERTRUDE, i &ur ruww. 

Mademoiselle de Torelli est chez elle. 

CÉSAR PARNÊSE, * Bran**. 

Annonce-moi, petite sauvage! 

(lb «>l0ljM3l.) 


TARTACLI A, «mute n* perinnt. 

Oh! oui, sauvage t... trop sauvage! 

STRUBINO. 

J'cn ai connu une à peu près semblable. J’ai mis deux 
jours Â l’apprivoiser, elle m'a rendu malheureux dix ans. 

| Il tort. | 

TARTAGLlA, Spart, ttN n *ouj>ir. 

Enfin! 

SCÈNE III 

TARTAGLlA, MARIE, ÉLÊONORE, MARGUERITE. 

MARIE. 

Monsieur Tartaglia! 

TARTAGLlA. 

Mademoiselle? 

MARIE. 

Vous allez nous mettre d’accord. 

TARTAGLlA. 

Dieu m’en garde! vous êtes les trois Grâces, mais je n’ai pas 
de pomme à donner. 

MARIE. 

Le duc rochcrcbe mademoiselle de Torelli? 

TARTAGLlA. 

Je suis muet. 

ÉLÉONORB. 

Il la recherche en mariage? 

TARTAGLlA, lenclinul «m lèrrw. 

Un verrou! 

MARIE. 

Et mademoiselle de Torelli n’est pas insensible à cet hon- 
neur! 

TARTAGLlA. 

Une tombe ! 

TOUTES LES TROIS, a»ee InptikMV. 

Obi 

MARIE. 

Vous n’êtcs ni une tombe ni un verrou quand l’envie vous 
prend de ridiculiser les autres. 

TARTAGLlA. 

Moi?... 

MARIE. 

Vous avez assez ri du seigneur Pandolfo au dernier tour- 
noi... {Moaveineat de Tarti|iia.) C’est vous qui me l'avez dit!... 

TARTAGLlA. 

Ah! ça, c’est vrai!... mais aussi figurez-vous, mesdemoi- 
selles... — c’était pour fêter l’avènement de mon maître au 
trône ducal de Plaisance qu'on donnait ce tournoi, je le sais 
bien... — mais ce n’est pas en 1 622 qu’on imagine un carrousel 
avec des hommes bardés de fer... c'est d’un autre Age... Mais 
le seigneur Pandolfo est vieux, il croit se rajeunir en rajeu- 
nissant ces vieilleries t 

MARIE, bM, I Liknore. 

l'ne bêle avec une pointe de malice !... 

TARTAGLlA, à Mine. 

Vou* dites que j'ai de l’esprit, merci... (a »©«*».) Enfin, le 
seigneur Pandolfo tenait la lice quand un inconnu y entra... 
visière baissée et lance en arrêt... Les combattants prennent 
le champ et s’élancent l’un sur l’autre... On entend un grand 
bruit d'armes brisées, et le seigneur Pandolfo vide les étriers 
et roule sur le sol... 

MARIE. 

Il était tué? 

TARTAGLlA. 

Non, mais il avait les quatre fers en l’air... On demande au 
vainqueur son nom, il répond : ■ Amaury ! ■ On lui présente le 
prix du combat : une magnifique lance de deux mille ducats, 
ornée d'une écharpe.... Il n'a pris que l’écharpe, figurex- 
*ou$. 

MARIE, l«*c Imfinuaef*. 

Une écharpe brodée par mademoiselle de Torelli l 

TARTAGLlA. 

Oui, je sais, elle brode très-bien. Mais deux mille ducats !... 
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Il faudrait tricoter bien des points pour remplacer ça, con- 
venez-cn. — Enfin, l'écharpe prise, les uns disent qu’il l’a 
couverte de baisers... d’uutrc», qu’il se l'est posée sur le 
cœur... Moi, je n*ai lien vu, jq^rcgardais la lance!... Bref, 
mademoiselle do Torclli avait rougi ; — c'est tout simple... — 
La figure de son père s’était rembrunie, ses lèvres s'élaient 
contractées ; — j'avoue que je comprends moins... — chacun 
était comme mal à l'aise autour d'eux; — je ue comprends plus 
du tout... — Quant au vainqueur, il avait disparu... — Com- 
prenez-vous? 

MARIE. 


Chut! le duc!... 


(Cdur rjfirt* «tin; >1 • r*ir tnmbr*. — Il va >im ne prcoctoptr Je perronn 

— Il wml Je Slrabiiio «l de Brouue I 


SCÈNE IV 

Les Précédents, CÉSAR FARNÉSE, BRESSANE. 

CÉSAR FARNÉSE, a TarUflia. 

Ma litière?... 

TARTACLIA, à paru 

Le temps est A l’orage. 

BRESSANE, ba», * Marie. 

Va trouver mademoiselle do Torclli... elle te remettra un 
billet que lu porteras sur-le-champ. Si on te questionne, tu 
diras qu'il est de moi. Va, va U. (a« dw* m *«•.) Mesdemoi- 
selles, venez l 

( El Ica (trient.) 

SCÈNE V 

CÉSAR FARNÉSE, STRUBINO. 

STRUBINO. 

Monseigneur m’a laissé à la porte... je n'ai rien entendu... 
niais son entrevue avec mademoiselle de Torclli est écrite en 
toutes lettre» sur son visage... et si Son Altesse le permet, je 
vais lui dire... 

CÉSAR FARNESE. 

Que pourrais-tu m’apprendre? que je viens d'être battu 
comme un sot, c’est vrai... chassé comme un laquais, c’est en- 
core vrai... (se foant.) Que veux-lu? J’ai voulu cacher mes grif- 
fes, prendre des laçons et des airs à la française, tourner des 
madrigaux... J’avais affaire à une Espagnole doublée d'Ita- 
lienne, j’ai été écrasé sous son mépris. 

STRUBINO. 

Ce u’est donc pas une femme d’esprit comme on le disait?... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Elle m’a fait un cours d'histoire, Strubino. 

STRUBINO. 

* De France?... D'où vous venez? 

CÉSAR FARNÉSE. 

Non, de Plaisance où je suis. Elle a fait danser autour de 
moi tous les fantômes du passé. Les uns mo saluaient du nom 
d'impie; les autres, d'assassin, d'usurpateur; tous, de parri- 
cide... Enfin, sa science est complète... c'était charmant!... et 
tout cela, pour avoir mis gracieusement à ses pieds mon 
repentir et mon cœur; mieux encore, me» espérances; mieux 
encore, mon ambition. 

STRUBINO. 

Elle a donc un amant? 

CÉSAR FARNESE, lai rrmrtual a» papier. 

En entrant, je l'ai vue froisser ce billet et le jeter loin d’elle en 
s'écriant : «Non, jamais! » En sortant, elle avait le dos tourné, 
je l’ai ramassé. 

STRUBINO, »pré» mw la. " 

C’est un rendez-vous en bonne forme. L’heure, le lieu, rien 
n’y manque. I.e chemin même est indiqué : culte fenêtre 
qui donne sur la partie isolée du château. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Donc, j’ai un rivait 

STRUBINO. 

Auriez-vous des préjugés? 


CÉSAR FARNESE, abaotbd. 

Un rival!... Mais qui?... 

STRUBINO. 

Mais cette lettre est sans adresse... pourquoi ne vous serait- 
elle pas destinée 7 

CÉSAR FARNESE. 

To l’avoueroi-je, Strubino? celte femme était belle dans son 
dédain. 

STRUBINO. 

Seriez- vous jaloux?... Al» f tant pis... de la jalousie on va 
A l'amour, et de l'amour... — Moi, je n'ai jamais demandé 
aux femmes que ce qu'elles peuvent toujours donner : un peu 
de pitié et uu sourire... monnaie courante du bonheur! 

CÉSAR FARNÉSE. 

Tu as raison 1... Flots changeants que les femmes : le» 
unes vont de l’auiour à la haine... celle-là ira peut-être de la 
haine A l’amour... Je l'épouserai... 

( luit tntcnn iiiomi |« i Attira.) 


SCÈNE VI 


Lés Précédents, MARIE. 


CÉSAR FARNÉSS , irritant Birw. 

Oht le bel oiseau effarouché t... et où vas-tu, ma mi- 
gnonne?... 

MARIE. 

Une lettre à porter! 

CÉSAR FARNÉSE. 

Attends donc!... (Il jatte on eo«r» d’ail aar II Icllie. —Bâti Strablno.) 
L'écriture de Jeanne, lis l'adresse!... (ihmu u chaîne » ao dt 
Marie.) Comment trouves-tu ce bijou? 

MARIE. 

La ravissante chaîne! 

CÉSAR FARNESE. 

Donc ce joyau te platt? 

MARIE. 

Il est digne d’une reine. 

STRUBINO, bit, i Mar Paierie. 

Au capitaine Amaury 1 

CÉSAR FARNÉSE, A Marie. 

Je te le donne, va!... 

( Marie aetl.) 

SCÈNE VII 

CÉSAR FARNÉSE, STRUBINO. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Amaury!... C’était lui!... lui, mon rival!... mais c’est donc 
une fatalité qui pousse cet homme dans mon chemin ?... Nous 
sommes d’une famille fatale, capitaine Amaury, prenez garde! 

STRUBINO, A U fenêtre- 

La litière est en bas, Votre Altesse! 

CÉSAR FARNÉSE, A per». 

Jeanne!... Amaury I... (Mourant u lettre.) Une lettre va les 
réunir, une lettre les désunira... Cette femme me platt, clic 
sera à moi. (tua.) Viens!... 

( Ib veot pouf wrur, Cation arriva.) 


SCÈNE VIII 

Les Précédents, GASTON. 

CÉSAR FARNÉSE, A part. 

Le comte de Torelll !.*• 

<n «e dirige de cblô oppotê.) 
CASTON, Mariant* 

Vous nous fuyez, monsieur le duc?... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Du tout... une affaire pressée me réclame au palais... — 
vous permettez? 

GASTON. 

Vous êtes ici chez vous, monsieur le duc..» 
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Son nom?... 


(U tort; SlraHM le Mil.) 

SCÈNE IX 

GASTON -.1, p.» RAYMOND, >• ..«il. JEANNE. 

CASTON, A p»ft. 

Une affaire pressée le réclame au palais... — On eût dit un 
prétexte pour m'éviter... (Ap*tu«.) Raymond! 

UAT MONO, pualtuat, portioivo CMtfUVrt aUmi 1«’ii • OrrHe. 

Monseigneur T 

GASTON. 

Où est tne fille?... 

RAYMOND. 

Mademoiselle de Torclli est chez elle.» 

CASTON. 

Seule? 

RAYMOND. 

En ce moment, monseigneur. Elle a reçu la visite du duc. 

CASTON. 

C'est bien. _ . _ . 

(Afmc icAniic. — EajnMM KWt.) 

JEANNE, nuUiiuit Cl*W». 

Bonsoir, cher père!... votre promenade vous a-t-elle fait du 
bien!.» 

CASTON. 

Oui... Tu as vu le duc?... que t'a-l-il dit?.» 

JEANNE. 

A moi?... 

CASTON, à part. 

Qu'a-t-elle donc?... (a*«i.) Eh! oui, à toi? 

JEANNE. 

Oh! rien... des choses banales... (a p*rt.) Ne l'afiligeons 


CASTON. 




CASTON. 

!.e duc ne t’a pas parlé de nos projets? 

JEANNE, lui ut (tiuroil. 

Mais asseyez-vous donc, mon père... 

CASTON, A p«'t. 

Elle est troublée. (b*«.) Voyons, Jeanne... quand donc te ■ 
marieras-tu... tes sœurs t'indiquent la place que tu dois , 
prendre par le rang qu’elles occupent? 

JEANNE, i fartai. 

Oui. Catherine est marquise de Montferrat... Héloïse du- j 
cliessc de Montmiral... Augusta, la noble et digne compagne du \ Un rendez-vous?, 
lieuteuaul général de Milau... mais MaUcluinc. ma plie cl i 

douce sœur, n’est pas mariée... je ferai comme elle, mon | Vous allez nous trahir si vous criez si haut !... Un rendez» 


GERTNODE. 

Je l'ignore, monseigneur... 

CASTON. 

J'y vais!... 

JEANNE, l' arrèuiu 

Vous nous quittez?... 

GASTON. 

Oui... 

JEANNE. 

Vous ne m’embrassez pas?... 

GASTON. 

Si fait... le baiser d’uu père esl une sauvegarde souvent, (u 
l'taiaiiu.) Adieu 1... 

(U »ori, Gertrude *’«*i »ui» *• foui cl intaïUc A l'^udle.) 

SCÈNE XI 

JEANNE, GERTRUDE, pat. BRESSANE. 

JEANNE, A imu. 

Une sauvegarde 1... Ce mot m'a bouleversée... Saurait-il que 
j’attends... non, il ne m'aurait pas embrassée!.. 

BRESSANE, coU.nl J ta. i Je. nue. 

On lui a remis le billet... il viendra. 

JEANNE. 

Ah!... 

BRESSANE. 

Votre Altesse a-t-elle prévenu (Lime Gertrude?... 

JEANNE. 

Mon père ne m’a pas quittée. (*iu« a ourdie.} Mais il sc fait 
tard, Gertrude, vous travaillerez demain. 

GERTRUDE. 

Non, Voire Altesse, le travail distrait, à mon Age. 

JEANNE. 

Tu m’aimes, n’est-ce pas, Gertrude?... 

BRESSANE. 

Votre Altesse peut-elle en douter?... Madame Gertrude s-e 
jetterait au feu pour elle. 

JEANNE, A GerUuAe. 

Je n’en veux pas tant. 

GERTRUDE. 

Qu’allez-vous me demander, bon Dieu?... 

JEANNE. 

J'attends quelqu’un! 


GERTRUDE. 

BRESSANE. 


ptre! j vous?... vous n'avez donc jamais eu de rendez-vous, dame 

gaston, «ïêTcmest. Gertrude?... 01»! un rendez-vous l... nous n'en aurions pas 

Madeleine t... vous avez eu tort de prononcer ce nom... parlé, d'abord 1 


elle est ma fille devant Dieu, mais devant les hommes je la 
renie. 

JEANNE. 

Elle a assez souffert, mon père? 

GASTON. 

Elle pleure depuis deux ans, c’est bien, qu'elle pleure toute 
sa vie! Quant au misérable... 

JEANNE. 

Au misérable qui a osé lever les yeux sur elle... mais ce 
malheureux est mort de sa douleur... rnorl de son amour! 

CASTON, **n»Wc. 

Enfin, U est mort... il suffit ! 

| Etire GwtrvAe.) 

SCÈNE X 

Les Précédents, GERTRUDE. 

GERTRUDE, ta». A Giitoa. 

Un homme esl là, monseigneur, chargé d’un message im- 
portant qu’il ne veut remettre qu’à Votre Altesse. 


GERTRUDE. 

Maî» qu’esl-ce donc? 

BRESSANE. 

Nous serons là, vous et moi... Son Altesse écbangeia deux 
mots avec ce jeune homme, et tout sera dit! 

GERTRUDE. 

Un jeune homme?... 

JEANNE. 

J'ai A lui remettre une lettre de recommandation pour mon 
heau-rrère, le gouverneur de Milan... Il partira sur l’heure... 

je ne le reverrai plus 

BRESSANE. 

Mais vous le connaissez . dame Gertrude... vous l’avez vn 
•tu tournoi... C’csf le capitaine Aniaury? 

GERTRUDE. 

Le capitaine Aniaury?... Vous attendez le capitaine Amaury? 
Mais César Farnèse a maintenu sa proscription... sa télé sera 
mise à prix s'il u'a {ma quitté Plaisance celte uuit... 

JEANNE. 

ûb ' mon Dien I 
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Votre père approuve ret arrêt. 

j B anne 

Mon père !... 


Il se doute de votre amour! 


Souvenez-vous du page Antonio! 

JEAN a B* 

Antonio!... One veux-tu dire?... Antonio aimait Madeleine... 
U est mort de sou amour?... 

GERTRUDE, ta*. 

U est mort assassiné !... 


Plus bas, oh! plus bas. Votre Altesse!.* 

4 banne. 

Son assassin est donc dans ce château? 

GERTRUDE* 

Ne cherchez pas !... 

JEANNE. 

Ah! tu me fais frémir!... Quelle main l’a frappé?... qui 
donc s’est vengé de lui?... Mon père, peut-être?... 

GERTRUDE. 

Antonio priait... 

JEANNE. 

Et pendant ce temps... 

GERTRUDE. 

Le nom de Madeleine se mêlait à sa prière... 


Les assassins attendaient... 

JEANNE. 

Tais-toi! lais-loi!... 

GERTRUDE. 

Ils le laissèrent prier, puis ils le tuèrent sans pitié!... . 

JEANNE. 

Ah! je ne verrai pas Amauryl... Bressane!... tué! tué!... (a 
CkrtriKie.) Écoute... non, c’est A Bressane que je veux parler!... 
(a »frM**r.) Ecoule... je ne veux pas le voir... Oh! je le 
couuais, il braverait mille morts pour me dire un dernier 
adieu!. . Eufin, qu’il parle!... Tu lui diras coque lu vou- 
dras!... Mais qu’il quitte Plaisance, qu’il s’en aille!... Mais, 
va donc!... Tu lui diras que je suis absente, va, va! 

BRESSANE. 

Bien, Votre Altesse l 

IBilatoft.) 

JBANNB, 4 MH. 

11 va croire que moi aussi je le dédaigne, que moi aussi je 
l'abundouuel... oh! n’importe, u importe!... 

J La cn«»»« -fc-u mh. | 

SCÈNE XII 
JEANNE, GERTRUDE. 


JEANNE, mflranl. 

Ah! le couvre-feu!... l/heure est passée, il ne viendra 
pas’... Dieu l’a sans doute averti du danger qui l’aUeu- 
dait !... J’avais comme un poids sur le cœur... (a G«n<aU«, •*«« 
■n Hianr» irMa.) Il ne viendra pas. es-tu contente?... 

GERTRUDE, lui baïuu U ou lu. 

Chère maîtresse ! 

JEANNE. 

Ferme les portes et va te reposer!.». 


GERTRUDE. S part. 

Pauvre enfant!... 

I Ella ton apaw awr forme la* paria*.) 

SCÈNE XIII 

JEANNE, •*•!•. 

La solitude fait du bien!... Ah! ma pensée est avec lui!... 
Mon Dieu . veillez sur ce jeune homme qui a vécu comme 
un étranger dans sa patrie, cl qui s’eu va 6eul, sans même un 
souvenir... Mon Dieu, faites-lui un secret de mon cœur, un 
mystère de mua âme, pour que son absence lui soit moins pé- 
nible et son exil moins lourd... (aimut? «mu-j* n r.nor., u »'*n«w 
*• «p«re*..*i jmh. ) Mon Dieu, mou Dieu, vous êtes la Ptoth 
deuc» et l’appui de l'orphelin, la consolation du proscrit.!, il 
n’a que vous, mou Dieu! ayez pitié de lui!.,. 

SCÈNE XIV 
ÀMALRY, JEANNE. 

amaüRT, 4 pan. 

Elle m’aime ! elle m’aime !... 

JEANNE, «a r«v>«raaau 

Ahl... ah! c’est luit... 

A M A U RT , ara c bookeur, at ■ «aol approcher. 

Madame !... 

JBANNB. 

Mon Dieu ! comment étes-vons ici?... Que vous r. dit Bres- 
sane?... Vous vous perdez l 

ANAURT. 

Eh! qu’importe!... Mon sang, jusqu’à sa dernière goutte, 
ma vie, jusqu’à sa dernière heure, valent-ils cette larme de 
pitié qui mouille vos yeux, ce cri de désespoir échappé de 
votre cœur! 

JBANNB, h part. 

Je me suis trahie 1... 

A MA CRT. 

Ah! j’émis fou de maudire les hommes et de douter de 
Dieu!... Je m’en allais désespéré, et vous étiez là, priant pour 
moi; vous pleuriez sur ma vie; vous me suiviez de la pensée! 

JEANNE. 

Je prie pour tous ceux qui souffrent, monsieur Auiaury. 
Vous êtes orphelin, vous êtes proscrit, je vous ai donné la pre- 
mière place dans ma prière , voilà tout. 

AMAUBY. 

Voilà tout?... 

JEANNE. 

Que pouviez-vous espérer de plus?... 

A MAU RT. 

Bien, rien!... (a p«t.) C’était de la pitié I 

JBANNB, 4 part. 

Je l’ai humilié !... 

AMAUBY. 

Dieu m’entend, je n’ai jamais espéré, moi... (s'eff*r<*«i <i« 
riro.) Je me fais l’effet de ce pauvre qui rougissait de ses hail- 
lons... ou de cet autre a qui une grande daine avait jeté un 
éeu d’or en passant... Il ne s’élail jamais trouvé A pareille 
fêle le pauvre homme! Il saisit la main de sa bienfaitrice... 
y déposa un baiser!... La grande dame retira sa inain avec 
dégoût... C’était justice!... Elle ne demandait pas, clic don- 
nait!... Je ressemble à ce pauvre, madame... vous me faites 
l'aumône de votre pitié, et vous vous effrayez de nia recon- 
naissance... Adieu ! 

JEAN NB, rlreacot. 

Monsieur Auiaury!... voici ma lettre... le gouverneur ôe Mi- 
lan vous recevra eu ami. 

AMAURY. 

Merci, (a p*<«.) Elle nein’airne pas* (H»«r.) Et, zi je ne partais 
pas cependant?... 

JEANNE. 

Mais ce serait la mort! 

AMAURY. 

Votre père me livrerait à César Farnèse, u'est-ce pas?... et 
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comme rebelle et menant, je serai» pendu au premier arbre 
du chemin, n’cst-il pas vrai? 

je an nb> 

Taisez-vous, taisez-vous! 

- AMAURY. 

le reste! (nmhimi <i« jmon.) Ohl rassurez-vous, il ne vien- 
dra à l’esprit de personne que vous ayez pu même tolérer nia 
présence... Je serai un proscrit qui cherchait un asile... un 
misérable qui mendiait votre protection, voilà tout! 

J E ANNE. 

Fartez 1 

AMAURY. 

Partir!... Ah! Dieu vous garde des soleils étrangers!... On 
n’est pas moins mort enseveli dans l’oubli de "exil qu’au 
froid linceul de la tombe : Ci-gît, sous cette pierre, c’est 
bien, il ue reviendra plus... ci-git dans l’exil, c’est bien il a 
disparu!.*. Ahl vivre loin do ceux ou de celle pour qui l’on 
voudrait mourir... n’avoir plus le bruit de ses pas dans le 
cœur... le souflle de sa voix dans l’air... un mot qu’elle jette, 
ne plus l’entendre... un regard qu’elle donne, ne plus le 
voir... nou, ce n’est pas la vie, c’est la mort... c’est l'ombre, 
le fantôme, le spectre! 

JEANNE. 

Vous blasphèmes. 

AMAURY 

Mais qu’importe, quand cet homme c’est moil mais ce bâtard 
a un cœur, mais ce paria a une ftmel... et vous ave* cru 
qu’on pourrait lui sourire sans qu'il ait rêvé de ce sourire... 
lai parler sans qu’il sc souvienne de celte voix... folie 1... et 
vous avez cru... — oh! vous l’avez cru! — dans celte joute, 
que j’avais retrouvé tout à coup mes forces après tant de fa- 
tigue... ma volonté de combattre, parce que j’étais soldat, et 
qu’il y avait de la gloire à gagner... non!... j’ai combattu 
parce que vous étiez làl 

JEANNE. 

Taisez-vous!... 

AMAURY. 

J’ai vaincu parce que vous me regardiez, et que le prit du 
triomphe était une écbai pe brodée par vous, une écharpe qui 
parlait do vous, uno écharpe que vos lèvres avaient touchée 
peut-être! 

JEANNE, ipart. 

Oh! mon Dieu! 

AMAUEY. 

Comprenez-vous que je vous aime, maintenant! vous avez 
mêlé vos luîmes aux miennes... C’était une larme de pitié, 
je le veux bien, mais celte larme de pitié devenait un océan 
d’amour pour moi!... Oh! si vous pouviez savoir comme on 
croit vite au bonheur!... Je me suis jeté tête baissée dans 
mon rêve sausvoir l’ablme qu’il cachait!... Oui, je vous aime! 

JEANNE. 

Ohl... 

AMAURY. 

Je me donne cette Apre volupté de jeter à vos dédains ma 
jeunesse et mon cœur à briser !... Brisez-lcs avant que la mort 
nu les ai rendus insensibles! Oh ! la mort, douqe sœur des dés- 
espérés !... Nais vos dédains s'arrêteront devant ma tombe, 
et vos mépris so changeront peut-être en regrets I... Voilà 
pourquoi je reste !... 

JEANNE. 

Amaury, votre mort me tuerait! 

AMAURY, a»ac jol*. 

Ahl 

JEANNE. 

Fartez! partez!... 

AMAURY. 

Ouil oui. (l«i itiwH.) J'emporte toute une vie de 
bonheur!»., adieu! adieu!... (ti s u featu* « rtcuie i«mw.) 
Ah t *%. 

JEANNE. 

Quoi donc? 

amaury. 

Taisez-vous t... (h «g» ru*.) Des hommes sont en bas... des 
hommes armés! 


JEANNE. 

Far ici I par ici... 

AMAURY, ruayaet d'oamr. 

Fermée!... nous sommes trahis! (uai^uat U fond.) Où conduit 
cette porte? 

JEANNE. 

Ah t j’avais oublié!... oui, on peut fuir par là!... 

| Anaux y »«Uac* wi la fe*d.) 
CASTON, «a dabera. 

Ouvrez 1 ouvrez 1 

JEANNE, arteuat Amaury. 

Mon père!... 

AMAURY. 

Oh I mon sang et ma vie à celui qui la sauverait! 

(Un Somme arnaqué «air* |*i la pablt p*rt*.| 

SCENE XV 

Les Précédents, l’Homme Masqué, 
l’homme masqué. 

J’accepte!... 

AMAURY, «tac Jola. 

Ab I (a j#»dm.) Adieu !... 

GASTON, ca dafcora. 

Ouvrez t ouvrez!... 

l’homme MASQUÉ, h Amaury. 

Passez, je vous suis!... 

(Amaary ion, l'homme rWçraaa la porta. ) 

JEANNE. 

Que faites-vous? 

. l'komme masqué. 

Je vous sauve !... 

I 11 Ma *00 nutqtrf.) 

JEANNE. 

César Farnèse! 

CASTON, ea datera. 

Enfoncez catle porte. 

CÉSAR PARNÉSE. 

Remettez-vous, (a pan.) Mes coups d’audace m’ont toujours 
réussi. 

[ U oam te port* d« fe« 4 . Caaioo, autel J homme* d'.rmca o* do domaaliqw», p*»U.) 

SCÈNE XVI 

Les Précédents, GASTON, Suite, p«* BRESSANE. 

CASTON, à part. 

On ne m’avait pas trompé I 

CESAR FARNESE, b port. 

Voilà ce que j’appelle jouer sa vie sur un coup de dés, ou 
je ne m’y connais pas. 

CASTON, I pari. 

Non, pas de sang, pas de meurtre... c’est assez du passé, (i 
crut Vous auriez eu vain essayé de fuir, toutes les is- 

sues sont gardées. 

JEANNE, à part. 

Ab t mon Dieu ! 

CASTON. 

Raymond, vous transmettrez les ordres que je vous ai don- 
nés. J’entends qu’il soient exécutés sur-le-champ. 

RA f MOND, montrant Irma» qni Mlr«, portant asx os conmia aa aaCa da 
malice al on* courosa* cumule. 

C’est déjà fait, monseigneur. in » 

JEANNE. 

Quels sont cos ordres, mon père? (c«u®n u. oo*ira rm**»*.) 
couronne comtale des Torelli que portail ma mère le jour 
son mariage? 

CASTON. 

Oui. 

JEANNE. 

Son voile de mariée? 

CASTON. 

Oui!... (a st*«a*a.) Faites. 

t (/MOU* «a vomi** ■>»!«* pr*a «te la uUa.) 
BRESSANE, bu, lUidul te io*lc al U «mro. a*. 

Pourquoi ce voile? 
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Je ne sais. 

BRESSANE, «ter: ri. 

Oh! ma pauvre maîtresse]... 

JEANNE, te Icnat. 

Vous êtes obéi, mon père! 

CÉSAR FARNÈSE, A part. 

Elle est charmante ainsi. 

CASTON, kCJnt. 

Monsieur le dur, ma chapelle est prèle; l'aumônier attend; 
Torelli peut s’allier à Farnèse; veuillez ofTrir la main A made- 
moiselle Jeanne de Torelli, votre femme. 

JEANNE, itnlini. 

Sa femme I... 

CÉSAR FA R N É S E , préicauot r» auio A JfiLor. 

Madame!... 

JEANNE. I 

Voire femme, moi I 

CÉSAR FARNÈSE, bai. 

Vous vous perdez. 

JEANNE) à C»«in«, *n le j*iao1 à ki çeno«. 

Mon pire, je suis innocente! 

Gaston , 4i’uM «rois «Aura*. 

Malheureuse, vous avez encore l'audace du mensonge? 

JEANNE. 

Mon père, écoutez, écoutez I... 

CASTON. 

Mais ce n’est pas le hasard qui m’a conduit ici... Mais j'ac- 
courais avec la terreur de ma honte, avec la certilude de mon 
déshonneurl... Ah! taisez-vous !... Voyez plutôt! (n loi moi» 
(h iriire.) L'heure, le lieu, tout y est!... 

JEANN8, à part. 

Cette lettre!... qui a pu me la prendre?... (eh* r^rj» csur 

Vararta, dont .Ur nrpinj la mriie.) Ah !... c’est lui ! 

CASTON. 

Dans une heure vous seriez la risée de la ville, et je ne 
veux pas qu’on rie d'une fille de ma maison. 

JEANNE. 

Mais cet homme, c'est César Farnèse! 

GASTON. 

Pourquoi est-il ici? 

JEANNE. 

Mais cet homme entasse sur son front l’exécration de l'Ila- 
He... Mais il a pris Plaisance d'assaut... mais il a livré la ville 
au pillage... mais il s'est armé contre son père, et son père est 
mort en le maudissant! 

CASTON. 

N'est-il pas votre amant?... Allons, obéissez, obéissez! 

JEANNE, m tiHiliot lat ittiii. 

Mon Dieu, mon Dieu ! (a cJtar Mais dites donc que jo 

suis innocente, monsieur... Mais diles donc que vous êtes ici 
malgré moi, à mon insu, que je ne vous ai jamais aimé et ne 
vous aime pas... mais ditcs-le donc, monsieur, di(cs-le donc!... 

CÉSAR FARNÈSE, bai, à Ohm. 

Je veux bien... mais je dirai aussi toute la vérité, et il n'est 
pas si loin qu’on ne puisse l'atteindre. 

JEANNE. éroonrHa. 

Obi... 

CÉSAR FARNÈSE, i Jwooa. 

fl faut être conséquente, chère enfant. 

JEANNE, bu. 

Eh bien! lui et moi, moi et lui, parlez L.. 

CÉSAR FARNÈSE, bu. 

Soit! 

I Bruit m fond. — On Miéie Amaery,) 

SCÈNE XVII 

Les Précédents, AMAL’RY, RAYMOND. 

JEANNE ci GASTON, à pin. 

Amauryl 


CÉSAR FARNÈSE, à part. 

Cela se complique!... 

RAYMOND, A Cil'An, mnnlrint Aahtnrp. 

Monseigneur, on vient d’arrêter cet homme; il essayait de 
franchir les murs du château. 

GASTON, à Amiirj, 

Que fais-tu ici?... 

AMAURY. 

Je cherchais un asile. 

CASTON. 

Toi? 

AMAURY. 

Joi pensé que vous étiez comte et baron, que la téfo d’un 
homme, fût-ce celle d’un rebelle, ne pouvait être vendue et 
livrée par vous... Je me suis peut-être trompé. 

[ ■outrment J«»n« i tu Aiujnry.) 

GASTON, tel A Jmim, n Ii MohI par U main. 

Restez!.., (d'mbc tou mûri*.) Quel est celui de ces deux hom- 
mes qui se dévoue à l’autre?... Voyons, ne pâlissez pas tant si 
vous voulez dissimuler votre honte... 

JEANNE. 

Vous me torturez, mon père! 

CASTON. 

Je vous torture?... Eh bien! je veux mettre fin à voire sup- 
plice. Un seul de ccs deux hommes peut aspirer A votre main 
ci devenir mon gendre. Quant à l’autre... Ah! prenez garde, 
ne marchandez pas plus longtemps la réhabilitation de mon 
nom que vous atez flétri... Prenez garde, ne trahissez pas cet 
I homme par un regret, ne le dénoncez pas par une larme, ne 
lo livrez pas A ma colère par un regard, ou je le fais tuer ù 
| coups de piques, sous vos yeux!... 

JEANNE, km <miiiM, 

Aht 

AMAURY, à paru 

Pourquoi est-elle si pâle ? 

(Fait a». ) 

JEANNE, A Cter Firn<M, 

Voici ma main, monsieur le duc. 

AMAURY, A part. 

Sa maint... 

BRESSANE, A part. 

Ma pauvre maîtresse ! 

CÉSAR FARNÈSE, A pari. 

La partie est gagnée. 

CASTON, A Am jury. 

Vous êtes libre, (a «m*.) Place au duc, place à la duchesse 
Farnèse. 


Mariée t {Yoahui nr » fiuiru.i ■« fond.) Mon Dieul mon Dieu!..* 


ACTE TROISIÈME 

La grande «Ile de la to<ler«*ie de Plaisance. Fenêtre*, premier plan, i 
droite. — Petite* portes dérobées, dounèmo plan, i droite et i gauche. — 
Grandes portes ani iNiitimes plant, trois portes au fond.— A gauche, granJe 
table chargée de papiers, un sablier, un timbre, encrier, plumes. — Ua bra- 
sero, p tés de U table. — Grand tauteail ducal ; autres siégea. 

SCÈNE PREMIÈRE 
T ART AG LIA, •*). 

J'ai voulu avouer mon amour à bressane... j’ai ouvert la 
bouche... j’ai cligné des yeux... j’ai fait des gestes... mais je 
n’ai pas trouvé un mot... pas un!... Ah! voilà ce que c'est 
d’avoir passé sa vie à maugréer et â blasphémer... A crier : 
tue ou meurst... à vivre avec des loups cl A hurler comme 
eux... Le jour où l’on cherche son cœur, on a l’air d'un imbé- 
cile qui pécherait & la ligne dans un tonoeau... (swi^nmu) 
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Ah !... cl ce dont j’enrage le plus, c'est que je ne maigris pas... 
et que je suis toujours gras et rose... mais il y a des gens 
comme ça : ils souffrent toutes les misères du bon Dieu et ils 
engraissent, (pa«e »• par* parte** sur un plueio un fât4 ni un *«»• •*« 
vin.) L'encas du duc!... i. ««'n a «on e*ii‘«n»c.) C'est singulier 
comme l'amour ressemble à la faim ; on s’y tromperait.— L'cn- 
cas du duc!... qu’cst-ce que ça peut être 7... (iiw prend.* u Unuiitn 
«u pitd du» l'tnMir*.) Pâté d’anguille I du lacryma-cbristi! Dabi 
on ne s'en apercevra pas... (n »'a*»ieJ ci net u pué m» w j.«bc», 
i. bouniir s »on eôi.:, nu.go « bon.) OU! les femmes... on meurt 
pour elles cl elles ne s'en doutent pas. Voyez la duchesse! 
encore un joli couplet Elle sc barricade chez elle toutes 
les nuits ! et ce n’est pas pour rire... Elle se tuerait net si son 
mari entrait. 

{La porte dn TmiI «'otvr* brni iui-in«nl, Po;|te et Ici Rouwrri paument. j 

SCÈNE II 

TARTAGLIA, POGGIO, Les' Routiers. 

POGGIO, nt lortirn. 

Eh ! entrons... entrons, parbleu !... 

(Ib cotitnl ) 

TARTAGLIA, monjeael ; à part. 

Ah t ait ! les chefs des routiers. 

rOCGlO, A TarUi'.ia. 

Oû est César Farnèse ? 

TARTAGLIA, U tourbe pleine. 

Monseigneur le duc, vous voulez diro? il dort. 

POGGIO, fnritoi. 

Le duc! le duc!... quand 1 Espagne lui metlra le pied sur 
la gorge, nous verrons si sa couronne ducale l'empêchera 
d'être étranglé. Va lui dire que nous sommes là. 

TARTAGLIA* 

Comme vous y allez, vous!... Eh! bien, et l'étiquette 
doue l C'est l'affaire du chambellan. 

(Il 

PRElilF.lt ROI T 1ER. 

Tu manges, toi? 

TARTAGLIA. 

Mais oui. 

mER 1ER ROUTIER. 

El du pâté d’anguille... Tu n'es pas dégoûté, vrai Dieu! 

TARTAGLIA, * put. 

Pourvu que l’envie d'en goûter ne lui vienne pas! On n’a pas 
besoiu devoir clair pour manger... (u « pr«*f>iu 4*o» u rnb.net.) 
Bonjour... 

PREMIER ROUTIER, liftai nr la porte. 

Il sc barricade, le goinfre! 

( Entre SlruUno.) 

i SCÈNE 111 

Les Précédents, STRL'BINO. 

STRUBINO. 

Alt! c’est vous. le vous ai devinés au vacarme quo vous 
faites. Vous avez réveillé le duc, vantez-vous-en ! 

POGGIO. 

Le duc a tort de prendre avec nous des airs de roi. Nous 
voulons noire paye; on nous renvoie de jour eu jour, nos 
hommes murmurent, nous ne sortirons d'ici qu’avec la solde 
de nos troupes. 

PREMIER ROUTIER. 

J'ai trois cents rcitres, moi I 

X DEUXIÈME ROUTIER. 

Moi, mes routiers gascons!... 

POGGIO. 

On sait le nombre de mes hommes. Allons, de l’argent I 

TOUS. 

Oui, de l’argent, de l'argent I 

(Cé»»r Etroite oalre.) 


SCÈNE IV 

Les Précédents, CÉSAR FARNÈSE. 
césar farnèse. 

Quels sont ces cris?... Prend-on mon palais pour nne 
ville assiégée? (iur»u.t. 6 <* robiwn. — a smImm.) Je viens de re- 
cevoir les députations de Guastalla et de Borgo... ils se sou- 
mettent. Va leur porter cette coupe de ducats d'or : je paye 
les dégâts que j'ai pu faire, va. 

POGGIO, au Rtaiiert. 

Des ducats d’or!... 

CÉSAR FARNÈSE. 

Je m’assure les bourgeois ainsi. 

(Le pas* MCI *«*< SlmUno | 

SCÈNE V 

CÉSAR FARNÈSE, Les Routios, POGGIU. 

POGGIO, bni, tux RoMitt*. 

U paye... il a donc de l'argent, on nous avait trompés. 

CÉSAR FARNÈSE, aux Kouiter*, liée bjuteor. 

Vous réclamez voire paye, je crois? 

poggIo. 

Nous, monseigneur?... mais... 

CÉSAR FARNESE. 

Vous pouvez passer chez mon trésorier. 

roccio. 

Monseigneur... 

CÉSAR FARNÈSE. 

C’est votre droit. Mais j'ai aussi les miens, messieurs. Trou- 
bliez jamais où vous êtes et qui jo suis. Cela dit. allez, je 
vous licencie. 

LES ROUTIERS. 

Nous licencier... nous? 

CÉSAR FARNESE. 

Sur-le-champ... 

POGGIO. 

Voyons, Votre Altesse... nous avons eu tort... pardonnez- 
nous... Nous ne voulons plus d'argent... Vous nous payerez 
quand vous voudrez?... 

TOUS. 

Oui l oui !... 

( Strubiao retient H re.tc an (*a4.) 
CÉSAR FARNÈSE. 

Allons, je pardonne!... (u u™ j»ue n»*b*gr.*.) Tenez, buvez \ 
ma santé!... (T.r»«i l'oreille 4« rocxi»') Mauvaise tête!... 

t ti* Krfteui «• l'ibcliMAi prcfesiWtecat.} 

SCÈNE VI 

CÉSAR FARNÈSE, STRURINO. 

CÉSAR FARNÈSE. 

Us sont encore meilleurs qu’on ne croit. 

ÊTRUBINO. 

Le roi d'Espagne vous a donc prêté ses galions? 

CÉSAR FARNÈSE. 

Ah ! ne ris pas. Pour rassurer les uns et tranquilliser les 
autres, j'ai donné jusqu’à mon dernier ducat. 

STRUBINO. 

Mais s'ils vous avaient pris au mot? 

CÉSAR FARNÈSE. 

J'aurais été quille pour les faire étrangler, vûili tbuH... 
Ah! mes rêves, mon ambition qui chancellent faute d’un 
sac déçus!... Ab! l’argent, l’argent! 

(Panaiee»ti«.| 

SCÈNE VII 

Les Précédents, DONATO. 

DONATO. 

Eh! bonjour). », 
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CÉSAR FARNÉSE. 

Sois lo bien venu, Donato... Comment! toi si malin?... tu 
viens donc d'une orgie? 

donato. 

Je pars ; je viens te faire mes adieux. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Toi?... et où vas-tu? 

donato. 

Où mes chevaux voudront, je leur mets la bride sur le cou. 
Mon médeciu m'ordonne les voyages... ça me fouettera le 
sang... depuis trois jours j’étouffe... Puis, j'aime mieux la 
France que l’Italie... Enfin, je parti... et toi, que deviens-tu ? 

CÉSAR F A AN ESC. 

Tu vois, je deviens prince souverain. 

donato. 

J'ai vendu mes terres. Bien vendues, du reste : deux cent 
mille ducats. 

STRUBINO, è Hti. 

Un joli denier! 

DONATO. 

J’emporte mes objets d’art, deux de mes coupes florentines, 
ma vaisselle plate, et voilà. Allons, adieu ! (it* • •utra»cni. — a«- 
um<>(.) Ah!... un conseil en passant, veux-tu? 

CÉSAR FARNÉSE. 

Tu es le seul homme en qui j’ai foi, parle? 

( üonaio |o pinJ à l'dcart.] 

DONATO. 

Tu sais... (il l'interrompt ci o-'tnmrüce une ptonetudo troc Côitr.) tu 

sais que je suis pareut de Gonzague. 

STRUBINO. 

Il n'a pas confiance eu moi... le sot ! 

(U aort) 

SCÈNE VIII 

CÉSAR FARNÉSE, DONATO. 


DONATO. 

Je suis proche parent üu gouverneur de Milan. Je connais 
ses secrets. Eh bien! ménage l'Espagne... ou plutôt soumets- 
toi... Les Espagnols sont campés à deux heures de Plai- 
sance... voici une plume, écris; c’est urgent, crois-le bien. Tes 
troupes ne sont pas même payées. Quand tu te sentiras puis- 
sant et fort, tu lèveras lo masque ; voyons, écris, écris. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Tu as raison. 


Il est sauvé ! 
Est-ce cela? 


DONATO, A port. 
CÉSAR FARNÉSE. 


( il tarit.) 


DONATO, « pcocbael pour lire. 

C’est cela. 

CÉSAR l'ARNÈSR, crbeUal, et freppm ter «a timbre. — Sirubiao entre. 

Au gouverneur de Milan. 

| Sirubloo mt u «lamiaaoi enrleemmeot la lettre.) 


DONATO. 

Je pars content. Tu avais près du gouverneur un ennemi 
acharne, le capitaine Amaury. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Je le sais I... 


DONATO. 

Il a fait vite son chemin. Protégé par Odoardo, presque 
l'ami de Gonzague, il a la confiance de Philippe IV. Ses hauts 
faits justifient sa faveur. Ün l'aime, on l'admire; et même dan 3 
tes Etats, il ne serait pas prudent d’y toucher ouvertement. Je 
te dis cela en passant. 

CÉSAR FARNÉSE. 

La duchesse 1 


( Jeanae « Br ni jm pnirnl. | 

SCÈNE IX 


Les Mêmes, JEANNE, BRESSANE. 

CÉSAR FARNÉSE, » Jmiik, <■ lui pnftooiaal Dmtlo. 

Madame... le comlo Donato Sanvitalli, mon amii,*, 


JEANNE, ttliual froiilimeui. 

Monsieur le comte!... 

DONATO, ttluoU 

Madame... 

JEANNE. 

C'est aujourd’hui mon jour d'aumônes, monsieur, veuilles 
m'excuser. 

| Elle ulue «A tort, Ireuaac U nul.) 

SCÈNE X 

DONATO, CÉSAR FARNÉSE. 

A 

DONATO. 

Elle n'a pas l'air d'aimer tes amis, ta femme? 

CÉSAR FARNÉSR. 

Quelle idée ! 

DONATO. 

Es-tu heureux ? 

CÉSAR FARNÉSE. 

| Très-hcurcux. 

DONATO. 

Ah !... mais on dit pourtant que tu n'as pas encore franchi 
le seuil de ses appartements... qu’un malheur en résulterait si 
lu osais le tenter... Est-ce vrai ? 

CÉSAR FARNESE, lui Krrjot la main. 

C’est vrai!... elle me hait!... J'en ai ri d’abord, mais je ne ris 
plus!... Je l’aime d’un amour farouche à la fois et soumis!... 
J'ai l'air d’un lion qu'elle dompte d’un regard!... Son déduiij 
m'écrase; ses silences me tuent I... J'aimerais mjeux sp 
colère!... Mais non I tu l'as vu!... l’œil glacé, lo geste froid, 
la parole amère!... Enfin, comment vas-tu? 

DONATO. 

Assez mal, je te l’ai dit. 

CÉSAR FARNÉSE. ...... 4 . 

C’est vrai... pardon !... Allons, adieu!... sois heureux!... (u 
reoooduifjoi.) Cet autour sera mon châtiment! 

DONATO. 

Bail ! les femmes sont si bizarres, qu'il faut toujours pren- 
dre le contraire de ce qu'elles font ; la duchesse finira un 
jour par t'adorer. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Adieu t 

( Doatlo i«ct. — Sif«Uuor<iM«o»p*t la porMUlcnU.) 

SCÈNE XI 

CÉSAR FARNÉSE, STRUBINO. 

CÉSAR FARNÉSE, «'uicraal I la labia cl parcourant loi p* pim. 

Allons, aux affaires ! 

STRUBINO, aaliaM Doo.lo 4ea ytux. 

Ce bon seigneur Donato!... (a cmt parafa.) On ne peut pas 
être gratifié d’une tête plus disposée que la sienne A éclat» 
d’apoplexie. Elle est fichée entre ses épaules comme un 
pétard. 

ClSAR FARNÉSE, lou ca pimvinl Ica papier*. 

El tu ris? 

STRUBINO. 

Parfaitement, monseigneur. Je rirai toujours d’un homme 
ainsi constitué, qui s’en ira seul en voyage avec deux cent 
mille ducats dans scs coffres... Deux cent mille ducats!... ce ne 
serait excusable que si nous voyagions avec lui J <|u'en pensez- 
vous ? 

CÉSAR FARNÉSE. 

Les dépêches ? 

STRUBINO. 

Je vous les apportais, monseigneur... (s'accouda* mt n uu*.) 
au besoin, on pourrait l’empêcher de partir? 

CÉSAR FARNESE. 

Tu me fais horreur! (x*m eo parcouru i ici d*p&b».) Tu tues pour 
tuer!... Tu ne te laverais même pas les mains après un 
meurtre I 

k STRUBINO. 

Monseigneur se parfumerait les siennes, lui, c'est possible !... 
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avec celte somme, pourtant. Votre Altesse pourrait se tirer 
d'affaire 7 

CÉSAR FA BR K SE, dtacbcUo! le» dcptthM. 

C'est un ami. 

8TRUB! RO, nilUal. 

Oui, l'amitié!... Mais un sot n'est l'ami de personne!... 
Enfin, n 'est-ce pas souverainement ridicule qu’on s'en aille 
bêtement en France ou en Espagne manger deux cent mille 
ducats avec des dnMesses qui lui voleront même son suaire. 

CÉSAR PARRÉSE, I» Wv»o1. 

C'est un ami, te dis-je! (on cncod h® imr dr toîsm dtb«n.) Quel 
est ce bruit?... Une révolte, peut-être I 

STRUBIRO. 

Une révolte! (n m prit ■(>**• l» CfeHw, regarde, pai» retient en 
mui.) C'est singulier comme dans de certains moments la 
moindre des choses vous émeut... Ce n’est rien... c'est un 
homme évanoui ou mort qu'on apporte dans le palais. 

CÉSAR PARRÉSE. 

Va voir. 

(SlrtlwBo «ort.| 

SCÈNE XII 

CÉSAll FARNÈSE, tau STRUBINO. 

CÉSAR PARRÉSE, leul. 

Oui, dans de certains moments un rien vous trouble, c'est 
vrai... l'âme semble avoir perdu son équilibre t... Et l’on nous 
croit heureux... l'on nous croit puissants!... pauvre espèce 
humaine!... (smu**o i«*int.) Eh bien, te voilà radieux et 
rayonnant 7 

STRUBIRO. 

Pardieu I monseigneur, je rayonne comme un homme qui 
vient de trouver deux cent mille ducats et qui vous les ap- 
porte!... Je ne sais pas si le bon Dieu est pour vous, mais à 
coup sûr le diable vous protège : c'est le comte üonato I 

CÉSAR VARRÉSE. 

DonatoT... 

STRUBIRO. 

Je vous avais bien dit qu'il ne verrait pas ses chcvoux 
blanchir. 

CÉSAR PARRÉSE. 

Mort? 

STRUBIRO. 

Foudroyé d'une attaque d’apoplexie!... Case voyait sur son 
visage... Enfin, ses mules sont dans la cour, scs gens gardés 
à vue; le corps a été transporté dans la salle basse; voici 
l'inventaire des valeurs qu’il emportait. 

(Il lui rea«l nu parchemin.) 

CÉSAR PARRÉSE. 

Sa mort doit être encore secrète, va t 


Quoi? 


CÉSAR FARRKSE. 


STRUBIRO. 

On lui plaçait les mains en croix sur la poitrine... 

CÉSAR PARRÉSE. 


Eh bien? 


STRUBIRO. 

Il a tressailli... il vit 1 

CÉSAR K A B .NES U. 

U vit? 


STRUBIRO. 

Comme vous et moi ! 

CÉSAR FARRF.SE. 

Remets-toi, tu te trompes, il est mort! 

STRUBIRO. 

Morl7... mais dans dix minutes il viendra vous serrer la 
main. 

CÉSAR FARRKSE. 

Il est mort. 


STRUBIRO. 

Mais, Votre Altesse ne me comprend pas... mais... 

CÉSAR PARRÉSE, l«i *rfra»t l« Uni. 

Il est mort. 


STR LUI RO, l'iuclUoa*. 


J'ai compris... 

SCÈNE XV 

CÉSAR FAltNÊSU, n .< STRUBINO. 


CÉSAR PARRÉSE, wul. 

Ce n'est pas moi, c'est la fatalité qui le tue!... Enfin, du 
calme!... (ikrtAtni à gum» pi«.) Deux cent mille ducats, c'est plus 
qu'il ne faut pour paver mes troupes et ravitailler mes forte- 
resses!... Mon ambition est une roue de bronze, elle tourne, 
elle écrase, est-ce ma faute?... Eafin, mes soldats seront 
pavés!... 

VOIX, au dation. 

Vive le capitaino Amaury 1 

CÉSAR PARRÉSE. 

Amaury!... On accueille cet homme comme on accueille- 
rait un prince souverain!... 


LES VOIX, •• dthor», p'u» nrproctife». 

Vive le capitaine Amaury, vive le capitaine Amaury! 

| StnihiM mira. } 

STRUBIRO, ! Cdar Parafer. 

C'est fait!... Remettez-vous... on vous apporte la réponse du 
gouverneur. 

LE PACK, aïootKODt. 

Le capitaine Amaury. 

(Aruaurj aolae.) 

SCÈNE XVI 


SCÈNE XIII 


CÉSAR FARNÊSE, AUAUR Y, Soin, STRUBINO. 


CÉSAR FARNÊSE, mi. tfplu.ii. par.hrmio, le pireonnat de» jni. 

Vaisselle d’argent... coupes cl vases d’or... pierreries... plus, 
deux cent mille ducats I... Oh! je suis sauvé!.. .sauvé! sauvé !... 
Le cœur de l'homme est un abime!... J'aurais cru pleurer sa 
mort, et c'est à peine si je peux maîtriser ma joie ! 

iStrut.no accourt. J 

SCÈNE XIV 

CÉSAR FARNÉSE, STRUBINO. 

STRUBIRO, «olroou 

Monseigneur!... monseigneur!... 

CÉSAR PARRÉSE. 

Qu’as-tu donc? Pourquoi es-tu si pâle? 

STAUBIRO. 

Un malheur... 

CÉSAR F AU RÉS E. 

Quo veux-tu dire? 

STRUBIRO. 

Oonatol... 


AMAURY, à («n. 

Sa vuo ranime et soulève ma haine. 

CÉSAR PARRÉSE. 

Je vous écoute, parles. 

AMAURY. 

Votre soumission est acceptée. 

CÉSAR PARRÉSE. 

Ma soumission!... Ah pardon, j'oubliais... Continues. 

AMAURY. 

Au nom de Sa Majesté Philippe IV, le gouverneur de Milan 
veut bien vous pardonner pour la troisième fois. Mais voici à 
quelles conditions? 

CÉSAR PARRÉSE. 

Je les accepte d’avance. 

A MA U RT. 

Vous vous êtes allié au roi de France, c'est un tort. Vous 
porterez la Toison d'or et refuserez l’ordre de Saint-Michel? 

CÉSAR PARRÉSE. 

C’est un honneur que Sa Majesté me fait. 
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A MAO RT. 

Vous licencier» vos troupes. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Je le ferai. 

AMAURT. 

Vos forteresses seront gardées par vos gens et par les hom- 
mes du roi. 

CÉSAR FARNÉSE. 

A merveille. 

AMAURT, 4 p» U. 

n accepterait même son déshonneur, le misérable !... (b»i.) 
Vous n’étes pas duc souverain, vous ne battrez pas monnaie... 

* CÉSAR FARNÈSE. 

Soit!... 

AMAURT. 

Enfin, dans ce palais, Douato Sanvitalli vient de mourir. 
Son cadavre est encore dans une des salles basses. 11 porte au 
cou d’évidente* traces de violenee... Je n’accuse pas, je con- 
state un fait. Donato emportait deux cent mille ducats que je 
réclame au nom du lieutcnaut général de Milan, son plus 
proche parent I... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Ah U.. 

AMAURT. 

Veuillez donner, je vous prie, l’ordre de me faire remettre 
cette somme?... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Le roi me traite en rebelle?... 

AMAURT. 

J'attends. 

CÉSAR FARNESE. 

Et si je refusais? 

AMAURT. 

Essayez... 

CÉSAR F A R R £ S K. 

Ce serait la guerre, n'est-ce pas?... 

AMAURT. 

Pourquoi non?... * 

CÉSAR FARNÉSE. 

La guerre?... (aw •■■«riwm,) Eh bien. soit... Ah! pas un 
mot de plus!... Oui, la guerre! Voilà deux heures que j’étouffe 
d’indignation et de colère!... Ahl c’csl là votre traité de paix!... 
Violer mon loit, licencier mes troupes, livrer mes forteresses... 
Mais pourquoi pas un échafaud, ou j’irais moi-même porter 
ma tétel 

AMAURT. 

Je... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Taisez-vous, vrai Dieu!... Vos rois d'Espagne, je les hais... 
Votre roi Philippe surtout!... Roi misérable qu'ülivarès con- 
duit I... Et moi, Farnèse, je serais le vassal de celai Vassal de 
cet homme! vive Dieu, non!... OU! la mort plutôt!. ..Je mourrai 
du moins debout dans mon indépendance et mon mépris!... 
Voilà ce que lu peux dire à Ion matire, esclave... Voilà ce que 
tu peux crier à ton roi, bâtard I... Tu peux partir. 

AMAUâT , »H Mf cattr* .OBfJa u too'*rttn>. 

Non, Je peux parler... L’envoyé a sa réponse, l’homme at- 
tend la sienne : Je me suis fait un nom . je me nomme 
Auiaury, seigneur de Bergame, comte de Lodi... Peux-tu me 
rendre raison maintenant? 

CESAR FARNÈSE, nilliai. 

Raison, à voua... moi duc de Plaisance? 

AMAURV. 

Duc, tu es un infâme et un lâche! 

CÉSAR FARNÉSE, * «mutant. 

En vérité? 

AMAURT, du flktm*. 

Tu es un infâme, parce que sans pudeur tu l’es glissé au 
rendez-vous de deux âmes pures, et que tu as fait de leur 
chasteté une honte, de leur pureté uu crime; et que tu as 
écrasé sans pitié une pauvre femme, qui a mieux aimé se taire 
que de racheterson honneur au prix de la vie d’un homme!... 
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Oh ! jo le sais... je le devine du moins... et je te le répète î tu 
es un infâme et un lâche ! 

CÉSAR FARNÉSE. 

Continuez. 

(U .» l'MMoir.) 

AMAURT. 

Lâche! lâche! lâche I... 

CÉSAR FARNÈSE, 

Vous vous répétez, monsieur. 

AMAURT. 

Tu ne veux pas d’un duel d’homme A homme... Ce sera 
donc un duel d’armée à armée... Au revoir, César Farnèse, 
au revoir. 

(Il «wt, «regarde» le»ni*«>t; oa («mbc In paria du ted.) 

SCENE XVII 

CÉSAR FARNÉSE, STRUniNO. 

CÉSAR FARNÉSE, M lenat. 

Oh! J'étouffais L.. Oui, la gubrre... (a smmm.) Eh bien, que 
dis- tu de cela? 

STRUBINO. 

Je dis que monseigneur a laissé échapper de certaines pa- 
roles qui ne devraient pas sortir de ses États. 

CÉSAR FARNÈSE. 

Tu es de bon conseil, col homme mourra! 

STRUBINO. 

Son escorte est de vingt hommes. 

CÉSAR FARNÈSE. 

Tu m'en choisiras autant : vingt contre vingt et Dien pour 
tousl 

STRUBINO. 

Une lutte publique? 

CÉSAR FARNÈSE. 

Non : nous les attendrons dans le bois; nous serons masqués ! 

STRUBINO. 

Pour ue rien laisser au hasard, je prendrai quarante 
hommes. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Je les commanderai moi-même!... (oo Mtnd du brun . 14 a* i« «■- 
hoci.) U y a là quelqu'un 1... quelqu’un qui sait mon secret f 

STRUBINO. 

Tl n’aura pas le temps de le révéler! 

( Il m précipite eibmei el retient «■ poureaut Turtagla duvaut lui.) 

SCÈNE XVIII 
Les Précédents, TARTAGLlA. 

STRUBINO. 

Arrive ici, drôle, arrive! 

TARTAGLlA, 4 part. 

Je suis perdu s’ils se doutent que j'écoutais! 

STRUBINO. 

Que faisais-tu là? 

TARTAGLlA, ♦* frolUnl b« jm contât «n b»me qu'oa vint 4* r/t«lU«r. 

Moi?... (Miiimt.) Ah!... Je rêvais cuisine!.,. s <n>uw.) 

Aii! c'est toi... Eh bien, le diable t'emporte de m’avoir ré- 
veillé ainsi en sursaut. 

(D bd-lW.) 

CÉSAR FARNESE, • 

Tu dormais? 

TARTAGLlA. 

Monseigneur était là!... Ahl mille pardons, Yotre Altesse, 
mille pardons! 

CÉSAR FARNÉSE. 

Tu ne m’as pas répondu. 

TARTAGLlA. 

Je vais le faire, monseigneur... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Conscience troublée, conscience coupable! 
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Je l'avoue! 

|NonT*m«tt de Sirtbloo Ctmt FirtA*# muwt d'ui 
CESAR FARNÉSE, A TertaglU. 

Ta m'espionnais? 

TARTACLIA. 


Oht monseigneur!... Mais monseigneur connaît mon vice... 
J’aime manger, et à bien manger... Je dirai toute la vérité, 
au risque de me faire chasser... Je suis un goinfre, un sac-à- 
viul... En entrant ici tout à l’heure, je vois rangé dans ce ca- 
binet l'encas de monseigneur... Je n’ai pas réfléchi que mon- 
seigneur n'avait peut-être pas déjeuné... Je me suis enfermé 
pour n’étre pas dérangé... J'ai bu le vin et mangé le pâté; puis 
je me suis endormi comme un pourceau !.. .Voilà, monseigneur ! 

^ CÉSAR FARNÉSE, tel a Sirab.oo. 

Tont cela me semble possible. 


STROBIIIO. 

A moi aussi, Votre Altesse. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Puis-je me fier à luit 

STROBIIIO. 

Il vous a toujours été dévoué et fidèle. 

CÉSAR FARNÉSE, A TarUflb. 

Approche. Tu connais le capitaine Amauryt 

TARTACLIA. 

Oui, monseigneur. 

CÉSAR PARNÈSE. 

De la plato-forme du château, tu pourras surveiller tous ses 
mouvements. Maintenant, retiens bien mes paroles. 

TA1TAGLI A. 

Oui, monseigneur. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Tu donneras deux sons de trompe an moment où l’on sel- 
lera les chevaux... 

TARTACLIA. 

Oui, monseigneur... 

CÉSAR FARNÊSE. 

Troll quand le capitaine posera le pied dans l’étrier... 

TARTACLIA, A part. 

Les misérables) et ils le tueront après I (mai.) Oui, trois 
quand on sellera les chevaux, et deux... Non, deux au mo- 
ment du départ, et trois quand le capitaine mettra le pied à 
l’étrier... Ma langue avait tourné t 

CÉSAR PARNÈSE, à 8lrul.|*n. 

Ma cotte de mailles... (a Tarugiu.) J'attendrai le signal ici! 


TARTACLIA- 


Oui, monseigneur, oui I 


(Ut torUftl.) 


TARTACLIA , tel, A BKfUIOt 

Écoutez, Bressane, écoutez. 

(Il lui pari* blt.| 

JEANNE. 

Oht palais sinistre! maison maudite!... Oh! voilà mes ter- 
reurs de toutes les heures, mes épouvantes de tous les instants. 


Ah! 


BRESSANE, ponianl iib cri. 


Quoi donc? 


JEANNE, m retoamat. 


BRESSANE. 

Madame, on veut le tuer! 

JEANNE. 


Oui?... 


BRESSANE. 

Le capitaine Amauryt... 


JEANNE. 

Le tuer?... 

TARTACLIA. 

Nous le sauverons, madame t 

JEANNE. 

Le sauver!... mais il est donc eu danger?... mais il était 
• donc ici T 

TARTACLIA. 

Le duc s’est retiré avec Struhioo pour s'armer... Ils ont ré- 
j sol u sa mort! 

JEANNE. 

Ah I mon Dieu ! mon Dieu !... Mais il a une escorte? 

BRESSANE. 

Le duc en aura une plus forte! 

TA iTAGLI A» 

Quarante homrîtee déterminés, qu’il commandera lui-même! 

BRESSANE. 

Ils lui tendront une embuscade... 


TARTACLIA. 

Sur un signal convenu avec moi : Deux sons de trompe 
au moment du départ, trois quand le capitaine posera le pieé 
dans l’étrier. 

JEANNE. 

Tu ne donneras pas ce signal!... 

TARTACLIA. 

Je me perdrai sans le sauver, madame I 

JEANNE. 

Mon Dieu! mon Dieu!... (a Tarugtia.) Combien d’heures d'a- 
vance faudrait-il au capitaine pour qu'il fût hors de danger? 


TARTACLIA. 

Son corps d’armée est campé à dix lieues de Plaisance. 


SCÈNE XIX 
TARTACLIA, ml. 

Ils sont partis l... Oh! ils le tueront!... Mais c'est tout sim- 
plement aflïrux, çat... F.t moi qui ai choisi cette maison pour 
manger et dormir tranquille !... Me voilà leur complice... Oh! 
ça y est... et avec une conscience qui bat déjà la campagne!... 
Eh bien! non, je ne participerai pas à ce crime... non, non I... 

(jaiDDt irrite J a fend »t « Bmunr.) I.tt dut llOSSe ! 

SCÈNE XX 

TARTACLIA, JEANNE, BRESSANE. 

JEANNE, pAle e» tttafaMa. 

Ah t Bressane, pourquoi m'as-tu fait passer par cette salle 
bas^e?... Le comte lkmalol...lui, qui :ne parlait là, ici, tout à 
l’heure... mort! 

BRESSANE, *■ fri*woM»it. 

Il avait comme un cercle noir autour du cou!... 

JEANNE. 

Ah! tai$-loi, tais-toil... (a Et il m'a parlé tout à 

l'heure?... 


JEANNE. 

Une heure suffirait-elle? 

TARTACLIA. 

Oui, madame. 

JEANNE. 

C'est bien 1... (a bk««i>«.) Va dire au duc que je veux lui 
parler. 

BRESSANE. 

Mais, que lui dires-vous? 

JEANNE. 

Dieu m'inspirerai... (a t«u*u».) A ton poste, toi! 

TARTACLIA. 

Oui, madame!... (a pan.) Je suis entré ici au service du duc, 
et me voilà contre lui!... N’importe! 

(Umt.l 

SCÈNE XXI 
JEANNE, BRESSANE. 

JEANNE, ft «1t*-aa»a». 

Une heure, je l’aurai! (a Brume.) Tu es encore là?... Qu'ai- 
tends-tu?... Mais va, va donc!... 
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Madtme t 

JEANNE. 

Je ne veux pas qu’Amaury meure I 
bressane. 

Vous tous trahirez?... 

JEANNE. 

Ehî que m'importe! Que trahirai-je enfin?... Mon coeur?... 
mais mon silence, mais moi^ dédain l'ont déjà trahi!... Ah! 
cette haine, que je contiens , cet amour que le devoir me fait 
une loi d'étouffer, jo voudrais le crier au monde entier... à 
cet homme, surtout t 

BRESSANE. 

Du calute, ma bonne maltresse, du calme!... 

JEANNE. 

Oui, tu as raison!... Oh! sois tranquille, je serai calme!... 
aussi bien, j'ai besoin de tout mon sang-froid, de toute ma 
prudence pour le sauver!... Va me chercher la lettre qu'on 
m’a apportée de Milan ce matin. 

BRESSANE. 

Madame la duchesse l'a placée dans son livre d'Hcures. 

JEANNE. 

Cest juste! 

BRESSANE, bai. 

I.e due! 

(C&ar rirthapirell dent l« («•<!.] 

JEANNE. 

Laisse-nous! (are**** »n. —s* raiwmii.) Ah ! c’est vous, mon- 
seigneur... Mais entrez, entrez donc! 

SCÈNE XXII 

CÉSAR FARNÈSE, JEANNE. 

CÉSAR PARNÉSE. 

Vous ne me fuyez doue plus, madame I 

JEANNE. 

Vous voyez! (teootmt u leur*.) Vous permellez... c'est une 
lettre d'Augusta, ma sœur, que je reçois i l'instant... mais 
asseyez-vous donc... plus prés, monseigneur. 

CÉSAR FARNÉSE, allaité alla. 

Ah! Jeanne!... Ab! je commence à espérer mon pardon!... 
Croyez-moi, le repentir et l'amour sont possibles même dans 
une Ame sauvage comme la mienne. Je suis d’une famille fa- 
rouche, j’en conviens; mais c'est à Dieu qu’il faut s'en prendre, 
à Dieu qui nous a pétris de bronze et de fer dans cet ardent 
pays d'Italie oû l'air fouette les passions, où le soleil brûle le 
sang! Jeanne, je vous aime! 

JEANNE, ia levant. 

Je suis bien malheureuse ! 

CÉSAR FARNESE. 

Vous?... votre sœur vous a-t-elle fait par! de la mort de 
l'un de vos proches parents? 

JEANNE. 

Non. 

CÉSAR PARNÉSE. 

Alors, souriez, madame... votre destinée est assez belle! — 
(jnn»o trou i* lutte.) Que faites-vous? 

JEANNE, tofifat la lettre. 

J'ai promis à ma sœur d'anéantir ses lettres... Vous ne m'en 
voulez pas? 

CÉSAR FARNÉSE. 

Moi?... Dieu m’en garde, madame... — mais que contenait 
celte lettre... vous avez pâli en la lisant?... — Clcs-vous sous 
le coup d’un malheur? 

JEANNE, loopiranl. 

S’il ne s'agissait de moi 1 

CÉSAR FARNÉSE. 

Que de vous?.,, et do qui vous parle-t-on?... de moi peut- 
être? 


JEANNE. 

Philippe IV est Injuste envers vous, monseigneur? 

CÉSAR PARNÉSB. 

Philippe IV?... mais que renfermait donc cette lettre... 
voyons diles-le-moi, madame, je vous en prie? 

JEANNE. 

Je trahirais ma sœur. 

CÉSAR FARNÉSE. 

En vous taisant, vous trahissez l'homme dont vous portez le 
nom. ( a»m uni.) Oh ! c'est quelque chose, madame, que le 
nom des Farnése... (s'jOouaiiain.) Mais pardon... je vais essayer 
de deviner... Celte lettre vous a révélé une trahison... un 
complot contre moi peut-être.. . une crise et un danger pour 
mes Etals?... 

JEANNE. 

Vous n'étes pas aimé, monseigneur! 

CÉSAR PARNÉSE. 

Qu’importe, pourvu que je sache par qui je suis hafl... 
Voire destinée est attachée à la mienne, d'ailleurs 1.. Voyons, 
parlez... parlez, je le veux !... 

JEANNE, Spart. 

Ce signal se fait attendre!... 

CÉSAR PARNÉSE. 

Eh bien?... 

JEANNE, conta* preoeet tM rnolnboo . 

Eh bien! le roi d'Espagne vient de conclure un traité of- 
fensif et défensif avec Odoardo Farnôse. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Odoardo Farnése ! 

JEANNE. 

Par l'entremise de votre secrétaire... 

CÉSAR PARNÉSE. 

Lui?... Ah! le traître 1... 

JEANNE. 

Plus un traité secret avec les ducs de Modêne et de Toscane... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Vraiment? 

JEANNE. 

On leur abandonne une part dans vos domaines. 

CÉSAR PARNESE, ambiel b tr*o-li ju*- 

Ah ! l’on se partage mes dépouilles I... 

JEANNE, » |*rl, « ftortiit. 

Bien encore ! 

CÉSAR FARNÉSE, à» mJot. 

Je tomberai, mais de si haut, que j'en entraînerai plus d’un 
dans ma chute! 

JEANNE, A fort, rcouuoi. 

Rien, rien t 

CÉSAR PARNÉSE, de même. 

Mon agonie du moins sera terrible!... (o« »t**i k a* cor. 

s'Mréuui.) Ab!... 

(Il dceoU; Jmom i*m 1. — On tonocOo car an. Mcoedc tel.) 
JEANNE, k part. 

Le signait 

CÉSAR PARNÉSE. 

Enfin!... Ah ! une ligue contre moi!... En attendant, je tiens 
l’un de leurs favoris, il ne m'échappera pas! 

JEANNE, lr rolrtuol. 

Ce n’est pas tout ! On cherchera à s'emparer de votre per- 
sonne! 

CÉSAR PARNESE. 

Que l'on essaye ! 

JEANNE, le relenim. 

On achètera A prix d'or vos compagnons d’armes I 

CÉSAR PARNÉSE. 

Je les payerai bienl 

JEANNE. 

On cherche un moyen... une intrigue pour vous attirer loin 
do vos amis... loin de votre palais... loin du camp. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Qu’nvez-vous dit?.,. 
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JEANNE. 

Dans un piège, enfin !.« et là, vous seriez fait prisonnier ou 
massacré ! 

CÉSAR FARNÉSE. 

Oui, comme Pierre Farnèse, notre aïeul !... 

(O* vnifO'l »*im iroki fou du cor.) 
JEANNE, * pw*. 

Il parti... 

CÉSAR FARNÉSE, n« preuat io» épé*. 

Mais n’importe, j’irai, j'irai! 

JEANNE, I* rftrgiil, 

Vous ne demandes pas le nom de ceux qui vous ont trahi !... 
Comment, pour un rendez-vous... un rendez-vous d’amour, 
peut-être... vous, prince et ambitieux, vous vous abandonnez 
au hasard de ta fortune... vous vous livrez pieds et poings liés 
à la trahison}... Je ne vous parle pas de moi, que vous laissez 
à la merci de vos ennemis. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Mes ennemis 7... des ennemis, ici, dans ce palais 7... 

JEANNE. 

Moins haut, monseigneur) (Cw.M*nii«ii#»eni.) Votre lieutenant 
lui-même. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Strubino? 

JEANNE. 

Poggio, Montefiore. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Cela devait être!... (a j«w*.) En êtes- vous bien sûre, au 
moins? 

JEANNE. 

Augusta m’a prévenue. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Ah! pourquoi avez-vous détruit cette lettre!... et vous me 
le jurez?... 

JEANNE. 

Sur ma vie I... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Sur votre vie?... Aht prenez garde, madame t 

JEANNE. 

Sur ma vie!... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Je courais sottement après une vengeance quand j'en avais 
dix sous la main! Ah! tudieu, messieurs, en fait de trahison 
cl de ruses, vous Otes encore en nourrice!... 

JEANNE, à paM. 

Le tigre est alléché par le sang, Amaury est sauvé! 

CÉSAR FARNÉSE, de a.Sme. 

Ah! ils veulent jouer à ce jeu avec moi... moi le fils de Ra- 
nuzzio Famôse!... J'accepte la partie, messieurs, j'accepte!... 

(Il K met A la table «K dent.) 

JEANNE, A part, écoutant. 

On n’entend plus le pas des chevaux... Dans cinq minutes 
ils uuront quitté la ville, et dans une heure Amaury sera li- 
bre... libre et sauvé I... Une heure I.., 

flll* rtiaarat la tablier .) 

CÉSAR FARNÉSE, » Mm ratai. 

Que faites-vous ! 

JEANNE. 

Je retourne le sablier, monseigneur... (siwmat nr w «oui» du 
faute»! rf- cé«r vw*fc».) Oh! les petites pattes de mouche!... Tous 
les grands hommes écrivent mal, dit-on I 
CÉSAR FARNÉSE. 

Vous me flattez? 

JEANNE. 

Je me demande où pouvait aller Votre Seigneurie tout à 
l'heure? 

CÉSAR FARNÉSE, A par». 

Serait-elle jalouse?... (Emu) Tout à l'heure?... mais j’allais 
m'occuper de la fête de ce soir... Une fête que je donne à mes 
soldats!. M 


JEANNE. 

Et ce chiffon do papier que vous dissimulez?.. A qui est-il 
destiné? 

CÉSAR FARNÉSE. 

Ce n’est certes pas à une femme... je suis trop ébloui de 
votre beauté pour rien voir au delà quand vous me parlez. .. 
(U lai bal» la mai*. ) C'est l’ordre d’arrêter les traîtres, voilà, 
tout. 

JEANNE, pr»n»ot doneemeei la papier de tel mm. 

Voyons?... (tmi « llttat «Ile Msan*» I* wbHar. A p»rt.) L'hcUH* 
avance... (bim.) Vous êtes on homme de résolution!... (a part.) 
l'heure passe I... (mit.) de haute résolution!... (niant u leur*.) 
Vous ne m'avez pas encore remerciée, monseigneur. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Je suis un ingrat... je n'al songé qu’à ma vengeance... 
Mais me voilà à vos pieds... C’est mon pardon que je vous 
demande?... 

JEANNE, A part. 

L'heure est passée, il est sauvé I... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Jeanne, je m'accuse du fond du coeur... Cette fois, me par- 
donnez-vous?... 

JEANNE, cachant A ie dounlMr. 

Moi? 

CÉSAR FARNÉSE. 

Oh! dites, dites?... 

JEANNE. 

Eh, sans doute!... Je m’étais mis en tête de vous voir sup- 
pliant, mains jointes, à deux genoux devant moi... Vous y 
voilà, restez-y, je vous pardonne. 

CÉSAR FARNÉSE, W Un*. 

Je suis joué! 

JEANNE. 

Vous l’avez dit!... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Madame !... 

JEANNE, dêcblmnt le papier. 

Voyez comme il est facile de vous armer contre des inno- 
cents! 

CÉSAR FARNÉSE. 

Ah! prenez garde, vous m’avez juré!... 

JEANNE. 

Sur ma viet... prenez-la!... 

CESAR FARNÉSE. 

Vous saviez mes projets contre Amaury 
JEANNE, neoc déitln. 

Quand cela serait?... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Vous avez voulu le sauver?... 

JEANNE. 

Oui! 

CESAR FARNESE. 

Vous l'aimez encore? 

JEANNE. 

Je te ha»! 

CÉSAR FARNÉSE, forieu. 

Malheureuse!... (s* «»«•*«.) Ah! tu as voulu le sauver... 
Eh bien, haine contre haine 1... Obi je l'atteindrai!... fûl-cc 
dans les entrailles de la terre, fût-ce en enfer, je l'attein- 
drai I... Lu vengeance des Farnèse marche comme la foudre; 
adieu ! (n tort.) 

JEANNE, Mlle. 

Pourquoi ai-je peur?... Sa conviction m'effraie!*., mais, 
non; le désir de la vengeance l’aveugle!... s'il allait le re- 
joindre, pourtant!... Ah! tout mon sang se glace!... serait-ce 
possible, mon Dieu! Amaury se défendrait, d’ailleurs ! (s* i»imnt 
tMiMrdm «• fccunit.) Aht quelle horrible journée!... (R^»rj«i 
du oM* ie u faatirt.) Mais que vois-je ?... en face, dans mon ora- 
toire... — Ah ! je deviens folle I (eu* npr*e.) Disparu 3... — Oui, 
c’eut une vision !... ce ne peut pas être lui! 

IKUw te dirige wn 1* porte de droite, et rrtitle d«**nl Amaury >]Ui entre.) 
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SCÈNE N X III 
JEANNE, AMAURY. 

JEANNE, rccflUtt. 

Amaury! 

AXA un Y, froide aïeul. 

Oui, moi I... J'ai laissé continuer mou escorte; je suis re- 
venu. Bressane a eu pitié de moi, elle m'a caché dans votre 
oratoire, d'où j'ai tout vu par celte fenêtre !... (n »»» u i.néue 
d'm u ou.) Dieu m’est témoin que j’avais risqué ma vie pour vous 
dire un dernier adieu... Mais, quand je vous ai vue là, ra- 
dieuse, souriante, épiant les paroles de cet homme, cherchant 
dans ses yeux un sourire... et que je vous ai vue peuchée sur ce 
fauteuil, comme une amante attendrie... je me suis dit que 
j'avais assez souffert et que j'allais vous le dire... que je vous 
méprisais et que je vous le dirais I 

JEANNE. 

Ma conscience est en paix t 

AMAURY. 

En vérité ?... Au fait, vous avez un jour rencontré un pau- 
vre proscrit pleurant sur la tombe de sa mère... et le malheu- 
reux qui ne croyait plus à la pitié s'est ému de vos paroles... 
il a oublié même sa mère pour mieux vous aimer... et vous l’a- 
vez raillé, dédaigné, méprisé : vous avez la conscience eu 
paix, vous avez raison, madame ! 

JEANNE, à H*. 

Oht 

A MAU n Y. mnlinuut. 

Que vous demandait-il?... rient... un mot pour l'aider & vivre... 
un sourire pour éclairer sa vie!... Vous avez voulu le combler 
de vos promesses et de vos serments!... Ne crains rien, lui 
disiez-vous... tu peux partir!... Oui, pars sans crainte, car je 
l’aime!... et vous êtes la femme d'un autre I... Vous avez la 
conscience en paix, vous avez raison, madame!... 

JEANNE, le retenant. 

Ah! vous ne me quitterez pas ainsi, je suis moins coupable 
que vous ne croyez! 

AMAURY. 

Je ne crois rien , madame; on vous a forcée A cet hymen! 
votre cœur m'est resté (idole, et si quelqu'un souffre ici, c’est 
vous, je le veux bien! 

JEANNE, perdant I* lève. 

Je vais tout vous dire, Amaury 1 (a p»«.) Que vais-je faire? 
Ce serait lui dire que je l'aime... et je ne m'appartiens ptus! 

AMAURY. 

Vous vous taisez, vous voyez l 

JEANNE. 

Je veux être seule, laissez-moi! 

AMAURY. 

Mais vous n'aurez donc pas une parole de regret? 

JEANNE. 

Vous auriez pu me tuer, vous ne l'avez pas fait, partez!.. 

AMAURY. 

Vous ne m'avez jamais aimé! (u w j.mr w nr tt « irenve r a(T 

d« CfU! F* , qui attend iiutobilo nr le Mail du la porU du faad.) Ah ! 

JEANNE, 4 part. 

Q est perdu I 

SCÈNE XXIV 

Les PutcEttnTj, CÉSAR FARNÉSE. 

CÉSAR FARNÉ3E, à AHwy. 

Vous êtes le bienvenu, monsieur! 

AMAURY, 4 part. 

Elle est perdue !... 

CÉSAR FAIINESE, à Amaury, ta montrant Jeanne, à volt htne. 

Une jolie tête à faire tomber, n'e&l-cc pas? 

amaury. 

La duchesse est innocente, monsieur... Sur mon honneur, 
elle est innocente ! 


CÉSAR FARNÉSE. 

Vous auriez mauvaise grâce à dire le contraire. 

JEANNE, h purt, 

Nous mourrons ensemble, du moins t 

CÉSAR FARNÉSE, à Joinna, eu lui aoulrant Amaury, 

Une belle tête à abattre, n’est-il pas vrai, madame? 

JEANNE. 

Monsieur le duc, vous en aurez deux! Je l’aime!... 


ACTE QUATRIÈME 


Une salle è manger lu^-ricbo. An fond, une torge porto s’outre sur des «ignee 
formant tonnelles et so prolongeant i droite et i saudie; on api-rçeil le ciel 
* travers les treilles. — A droits, un immen*o dressoir chargé des tins les 
plus exquis, d'amphores, do coupes de TritiU. — Des fleure et des lumières 
partout. — Porte* latérales; celle de gaucho eat ouverte et Jttiue deviner une 
chambre menante três-nche et très-éclairée aosai. 


SCÈNE PREMIÈRE 


POGGIO, CÉSAR FARNÉSE, lis Dtu Routiers 
STRUBINO, AMAURY, BRESSANE, MARIE, TAr! 
TAGI.IA, Des Seicheers, Des Hommes d'Aiim es. Des 
Filles oe service, es B.ccm.stes, lis Ném.' 


POGGIO, entrant è la caotosade. 

Non, aises, assez!... on no mange pas ici, on eiigJoutitI 
(s« momni et ipuwiM k dreiMxr.} Bon, do Chorjbde en Scylla.. 
Un festin doublé d’orgie. 

(Enirc Crnr Fané**, mivi d» m conmea «t d'Amwry.) 

CÉSAR FARNÉSE, an* o>ape i U ntiu. 

Tu l'as dit! {a mu*.) Nous sommes dans la salle des Vignes... 
on ne mange plus, on boit! Je vous ai promis une fête 
païenne... J’ai emprunté ses bacchantes h la ürûce, comme A 
la France et à l'Espagne leurs meilleurs vins! 


STRUBt NO, levant ton wrrf, 

Tous les chemins mènent à Rome, tous les vins A l’ivresse ! 
A boire ! 

BatthinlPi accourent avec de* amphore* M Itv vancat 4 boira.) 
AMAURY. 

Un festin royal, monsieur le duel 

BRESSANE, b*, t Aainrjr, en pmaat. 

Ne buvez que des vins que je vous verserai! 

T A RT AG LIA, 4 part, mnnirant In Barrfcjalci. 

Puisque nous sommes en pleine Mythologie, je suis Tantale, 
moi, et j'ai soifl 

{ U M «tl t l'écart, «t boit . j 

DEUXIEME ROUTIER, primant Braun* par U taille. 

Eh! sandédis, voilà une tille charmante!... (a Our rare .?.) Le 
printemps et l’amour chantent dans ses yeux. 

CÉSAR FARNESE. 

Ta trouves?... Eh bienl je te U donne. 

TARTAGLIA, è pin. 

Il la doDnel 

BRESSANE, 4 Cdtar Faruéae, r« lui fm,M h rrirnnn 

Monseigneur est trop bon, je me reprends, 

TARTAGLIA, 4 port. 

Attrape! 

CÉSAR FARNÉSE, 4 Drvsnag. 

Qu’est ce à dire? 

BRESSANE. 

Je ne suis pas un meuble. 

TARTAGLIA, a put, riant, 

Aht uhl ah! 

CÉSAR FARNÉSE. 

Si je voulais que lu le fusses! 
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BRESSANE. 

Monseigneur est le mal Ire... mais je mo mettrai» des r-iu- 
lettcs aux pieds pour m'en aller plus vile. 

r IOr r«.| 

TA R I ACLIA, A poil. 

Elle a réponse à tout. 

CÉSAR FARNÉSE, au* «®»lraa, «* rlaaC 

Voyez-vous ça!... (a »rc«aa*.) Blais tu as doue de l'esprit? 

BRESSANE, kiwol «a* fdvù«0<«. 

Ça se gagne, monseigneur ! 

TARTAGLIA, à put. 

Comme elle vous tourne tout cela! (intum imuoi «t ninot ose 
réw!r«nc«-.) Ça se gagne 1 (RéiwciilMti.j Blais c’est une bêtise... je 
ne m’en suis jamais aperçu, moi. 

(Otar Ptrn-M l‘«»l «U A ua groupa o* Poggio pérore. ) 
BRESSANE, b» h Tirlkglta, an anomal l« Nrxrr. 

Ne perds pas ce page de vue... le duc lui a souri d’une cer- 
taine façon, tout à l'heure, qui m’a fait frémir 1 

CÉSAR FARNÉSC, A Poggio •• riant. 

Là, vrai, tu es absurde, mon bon Poggio, (a iom.) Tenez une 
histoire... elle a l’avantage d’ôtre vraie et d'être invraisem- 
blable à la foi». 

strcbino. 

Non... les histoire» ont cela d’abrutissant, qu'elle» ne com- 
mencent jamais par 1a fin. 

CÉSAR PARKtlE. 

La mienne est courte. Je donne cette coupe d'or A celui 
d'entre vous qui eu devinera le 'dénomment. ( to-»i i« ■««•*« rar- 

ife d; lcr Docriuol-» foraaeai avec le» iMiïivri dl*ert gioaper.) I U honUllC en- 

core jeune, duc et priucc souverain, entre une nuit chez sa 
femme et trouve un aventurier avec elle... Comment finit 
L’histoire? 

TARTAGLIA, bar, B Brome*. 

Sa propre aventure!... Qu’est-ce que cela veut dire, Bres- 
sane?... 

BRESSANE. 

Bien de bon, T;rtaglia,rien de bon! 

CÉSAR FARNESE, è ton. 

Eh bien? 

FO GG 10. 

Comment finit l'histoire?... 

tltaiA. 

BRESSANE, l*«t offraul à teir*« 

Du vin do Chypre?... 

TARTAGLIA, de aotme. 

Du vin de Keims?... 

DEUXIÈME ROUTIER, aprra avoir bu. 

Eh ! sandis!... L’amant fit sauter le mari par la fenêtre? 

CÉSAR PARNESE. 

Tu n’y est pas. 

POGGIO. 

Le mari s’esl constitué juge et partie, et les a (ail tuer l’un 
et l'autre? 

CÉSAR FARNÉSE. 

Encore moins. 

STRUBINO. 

U sauta an coup de sou rival en le remerciant do l'avoir dé- 
barrassé de sa femme 1... 

CESAR FARNÉ8E. 

Pas même cela. 

AMAURT. 

Eh! mon Dieu, non!... Le mari consentit généreusement à 
épargner sa compagne h la condition de disposer à son gré 
de la vie de son rival... Ce pacte fait, il l'invita à souper et 
l'empoisonnu, voilà tout. 

STRU8IH0, banni. 

Histoire sinistre, dénoûment mcsq«in ! 

AMAURT, »e lenaU 

Non pas! le mari était expert en torture. Sa colère touchait 
A l'imbroglio. Il faisait de la veugea^cc comme d'autre» fout 


des poèmes. H frappait ou pardonnait comme les poètes tra- 
giques sauvent ou tuent leur» héros. Il songeait au public, il 
visait à l’effet. 

CÉSAR FARNESE, banal. 

Bravo, bravo!... 

AMAURT, rmUMMl. 

Donc il entoura sa victime de fleurs, de chants; il l'enivra 
de vins exquis... On apercevait le ciel bleu et les dernières 
étoiles de la nuit; l'air était parfumé; le bonheur de vivre 
était partout; l’alouette chantait déjà... et il fallait mourir!... 
et il est mort au milieu de cette fête de la vie, taudis que 
l’autre l'épiait... épiait ses défaillances, surveillait son agonie, 
s’enivrait de sou dernier soupir!... Ce n’était pas une mort, 
c’eu était mille, (a c*u» f»»«b.) N’cst-ce pas cela, monsieur le 
duc? 

CÉSAR FARNÉSE, lut d’nnaat on* ooop*. 

Vous avez gagné. — (io«i u u U ad« *e la.*, « pm.) Je mesurerai 
ma vengeance à ton orgueil. 

STRUBINO, b», à cénr Fbimm. 

On peut toujours boire sans danger? 

CÉSAR FARNÉSE. 

Bois, tu a» la vie dure. 

STRURINÛ, | pan. 

L'aimable homme ! (a c*» rar»è*«.) Je ne. goûterai que des 
vins que vous boirez, (a u Raccbwt* <p»i «feai loi «inr «a *«, ** mftt- 
tr.nl dm Fiut».) A lOUt «ClgUeur tout hûnilCUr ! (u Banbiat.' .ma 
A dur F.rataa. — Slob.fi>, ra»«té.) Ah ! (a la RaccbMla.) VetSC, D10Q 

bijou! verse, ma belle! verse, mon ange! 

!»ur an gftlc «te Ctt.i Kirnew, le Bogie », prendre tor lapbara «I eouti a la.nrt à 
qui *n.e <!• vin ; Bimmim u n pai pu U d«.au<*r , r«l«nu« q« «U* cal par an b*. 

BRESSANE, à part. 

Trop lard! 

(Dé* ce ta.unenl elle qolita plu. An» ur, <Joa jm. elle nrraUe. tRa epie Mat Ma 
inaatcnresi», elle ebarebe le atome»! ovi «II* pourra lai enlever U coup* empn»on«M-) 

CÉSAR FARNÉSE, Wtabi tou verra. 

A l’amour 1 

STRUBINO, [«uftioi de rira. 

Oh! l’amour I... Aux femmes 1 

■RESSARIOR. 

Au bonheur! 

AMAURT. 

A la mort !... iRouvemeat.) Oui, la mort!... Vous demandez 
de bien vivre, je demande de bien mourir. 

CÉSAR FARNÉSE, i Aaaury. 

A votre santé ! 

AMAURT. 

A la vôtre, monseigneur 1 

(Il va pour boire; Brettaac te pfédpiia vrrt loi, loi arrache la coupe « lu ta doaer 
uoe autre.) 

BRESSANE. 

Vous n’avez pas encore goûté de ce vin, capitaine... il e?i 
excellent... buvez, vous verrez l 

CESAR FARNÉSE, à part. 

A-t-elle deviné mes projet»?... voudrait-elle le sauver?... 
(b*», à sinttnoo.) Va me chercher la petite clef d’or que tu sais. 

STRUD1N0, lai mMOraui une rl«f qa'il porte i aoe mo. 

Vous l'avez, monseigneur. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Bien, (mat.) Une dernière libation en l’honneur du roi... (* 
Amaury.) du vôtre, capitaine, (a km.) Nouvelles libations, nouveaux 
vin»'... (a Ami-jy.) J'ai là d'excellents vins d’Auxerre, capi- 
taine... Ouvrez cette armoire... nous servirons tous deux d'é- 
chansons pour fêter plus dignement votre maître, (n lui 
u tW d'n», — Aut eoniioai.) Auxerro est le vrai vin de» rois 
comme dit la chanson! 

BRESSANE, loi, * Amauy. 

Ce doit être un piège, n’ouvrez pas ! 

CÉSAR FARNÉSE, à Aoaury. 

Vous hésitez 7... 
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AMAURT, * «r.»Dl. 


Moi 7... Et pourquoi b ésiterais-ja 7 

|Ii nei U clef dau laMrrtie.) 


Mou Dieul 


BRESSANE, A pub 


( U ter rare rfcltif . 

CÉSAR FARNESE, A AtMorjr. 


Tournez plus fort. 

AM A t R V , «beiMMt H lAduat (ohUM I» d#f. 

Ah! 

CÉSAR FAR NT. SE. 

Quoi donc 7 

A MAU RT. 

Rien ! 

(U ouvre l'inHin, il «a relire d*o« flacon*, eo rf*na« uni Cdur Firacte ; ili 
A boire tbuau Je *on eàii. ) 

BRESSANE , Imt, I T»rU|li,. 

Va prévenir l'homme d’armes du danger que court le capi- 
taine, moi je me charge de la duchesse. 

TARTACL1A, b*». 

Pour ne pas éveiller des soupçons, je vais me faire mettre 
à la porte. 

CÉSAR FA UNES B* 

Au roi d'Espagne I 

AMAURT. 

Au roi d'Espagne! 

TOUS. 

Au roi d’Espagoet... 

TARTA6LIA, (flfuil l’irran*. 

Au roi d’Espagne I... j'en suis!... j’en suis t... 

CÉSAR FARNESE, truoç*»l le MurcU. 

Hein? 

TARTAGL1A. 

Il a failli me faire pendie un jour... je lui rends le bien 
pour le mal... A sa santé ! 

CESAR FARNESE, au cowive*, en ri aol. 


Il est ivre, (a Tutagiu.) Allons,. va-l’en, drôle. 

TARTAGLIA. 

Drôle '...Ah! si fait, c'est drôle... je me disais bien!... (rum.) 
Mais c’est très-drôle... nous avons tous pris Plaisance... et 
vous ôtes duc, vous, et je ne suis rien, moi. 

CESAR FARNESE. 

Allons, va-t'en, imbécile. 


BRESSANE, à Aauurj, 

Comme vous êtes pAlo ! 

AMAURT. 

Ce n'est rient... 

TARTAGLIA. 

Slrubino, monseigneur te commande de sortir... mais ne 
le fâche pas, mon garçon... une béto peut ressembler à un 
homme d'esprit... témoin moi... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Ah! 

TARTAGLIA, à Our FarocM. 

Oui, moi... j'aime Bressane, par exemple, et elle me hait... 
vous adorez la duchesse, et elle ne peut pas vous souiïrir. 


CESAR FARNESE, le rr|«XM0Uil >.n*nimpul. 

T’en iras-tu 7 

TARTAGLIA, A p»it. 

J'ai réussi!... 

|D« nuin <■ mais oa ta Je u« t la porta.) 
CÉSAR FARNESE, bai, A Su.Un*. 

A ton poste, toi. 

STRUBINO, ba». 

I. 'ordre que vous m'avez donné est sérieux 7 

CÉSAR FARNÉSE. 

Tu eu as douté 7 


STRUBINO. 

N'oubliez pas que c'est de la duchesse que je parle. 

CÉSAR FARNESE. 

Je n’oublie rien, obéis. (u* m parient u».) 

(BrcwAM aScMtâwlW («iu iccue.) 


BRESSANE, A part H rccnUrt. 

Sla maîtresse aussi est en danger, (um, a Aaaaxy.) Gagnez du 
temps, je vous sauverai tous deux. 

AMAURT, bat. 

Tous deux! 

BRESSANE. 

J’irai jusqu'à monseigneur Gonzague, s’il le faul... Du temps! 
du temps t 

I eil* »ort. — convive* m dupoarai à partir ! 

FRF.NIER ROUTIER, a Amwj. 

Capitaine, vous m’avez gagné tantôt deux cents thalers, je 
veux nia revanche. 

CÉSAR FARNÉSE. 

Non, non, je retiens le capitaine... nous avons de petites 
affaires à régler.- (a A«nnry.) N’est-ce pas, capitaine?... 

AMAURT, an Routier. 

C’est vrai, monsieur ; ce sera donc pour demain, si vous le 
permettez? 

PREMIER ROUTIER. 

Soit ; à demain. 

CÉSAR FARNÉSIu 

Au revoir, compagnons, au revoir. 

tT«H la oi>b 4« «Viorne. — Dei »I.U *a»por;m In candélabre*, •> ru laiiient n mi A 
trou branche* ior la utile A gaechc. — Le* lidtanx te frrncal.) 

SCÈNE 11 

CÊSAH FARNESE, AMAÜRY, 

AMAURT, I part. 

Qu'a voulu dire Bressane?... n’importe, obéissons! {mut.) 
Vous m'avez juré de ne faire retomber votre colère que sur 
moi... en retour, je vous ai promis uue obéissance aveugle... 
je crois avoir tenu ma promesse? 

CÉSAR FARNÉSE. 

Vous n'étes pas un ennemi vulgaire. Je tiendrai aussi ma 
parole. 

AMAURT. 

Vous me le jures de nouveau, monsieur le duc? 

CÉSAR FARNÉAE. 

Je vous le jure. Vous vous croyes donc quitte envers moi? 

AMAURT. 

Jugcz-cn : de la chaîne que vous portez au cou, vous avez, 
tout à l'heure, nonchalamment détaché cette clef... que dis-je, 
une clef?... un bijou... un chef-d’œuvre d’art. Vous me Taxez 
confiée, celte clef; vous m’avez indiqué la porte quelle ou- 
vrait ; je l'ai glissée dans In serrure ; et la clef, en tournant, m’a 
fait une petite blessure à la main... j’ai cru qu'un serpent m'a- 
vait mordu... j’ai poussé un cri... je vous ai vu sourire... j’ai 
cru devoir sourire à mon tour... vous voyez que j'ai tout compris? 

CÉSAR FARNÉSE. r 

F.t qu’avez-vous compris? 

AMAURT. 

Presque rien : Celte clef est empoisonnée... Celte petite 
blessure, c’est la mort... — combien do temps ai-je i vivre? 

CÉSAR FARNÉSE. 

Trois heures. 

AMAURT. 

Souffrirai-je beaucoup? 

CÉSAR FARNÉSE. 

Très-peu... presque pas. 

AMAURT, l'indiual. 

Vous m’avez traité en ami. (a p*n, qn« et»»* «* 001 * *» 
nmd par l'imm im km* ta aaomfe m pmi.) Trois heures! je respire... 
ce temps suffira peut-être à Bressane (u*<n.) Causons, monsieur 
le duc, le voulez-vous? 

CÉSAR FARNESE. 

Causons!... (Aaaaurjr ru»i«<i.) Nous sommes de grands comé- 
diens, ccnvenoiu-eu. 

AMAURT. 

Parlez pour vous, monsieur. 
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CÉSAR FARRÉSE. • 

Vous avez l’air calme, j'ai l'air indifférent : comédie! vous 
êtes souriant, vous raillez; je souris à mon tour et je raille, 
comédie : qu'on arrache le masque à l’un de nous.. .à moi, par 
exemple... et l'on trouvera au-dessous, un cœur irrité, une 
âme ulcérée; sous le sourire, la rage; sous l’homme, le 
mari... le mari joué, trompé, berné, à qui l'on a volé son 
bouneur, et qui se venge! 

AMAURY. 

Vengez- vous, mais ne mentez pas. 

• CÉSAR FARRÉSE. 

Votre masque tombera à son tour : et que verra-t-on alors? 
On verra un pauvre être chétif, effaré, pâle, tremblant, 
mais encore debout dans son orgueil... épiant sa pâleur et ses 
défaillances pour ne pas faire rire son ennemi... se drapaut 
pour mourir, parce qu’il est en face d'uu vainqueur... se rai- 
dissant contre la nature parce qu'il est aux pieds de son ri- 
val!... on verra sa tête se perdre, son front blêmir, ses genoux 
plier!... 

AMAURY, froMcnenl. 

Les hommes comme moi no tremblent pas. 

CESAR F AR RB SE. 

On l’entendra crier miséricorde et merci ! 

AMAURY, * mtaM. 

Les hommes comme moi ne supplient pas. 

CÉSAR FARRESE. 

On le verra à mes pieds. 

A M Al'RT, nttoM »i M Urint. 

Les hommes comme moi ne plient pas! 

CÉSAR FARRESB. 

C'est possible. — Mais quand un homme comme moi se venge., 
il va chercher sa vengeance dans les dernières fibres du cœur, 
daus les plus secrètes pulsations de l'âme. 

AMAURY. 

Faites. 

CÉSAR FARRESB. 

Vous m'avez soupçonné d’avoir fait étrangler Donato San- 
vilalttî 

AMAURY. 

Au mouient de paraître devant Dieu, je vous dois la vérité ; 
je ne vous soupçonne pas, je vous accuse. 

césar fa rn tse. 

Vous accuse* un innocent; voyez! 

[ Il lu< prÜMnU d* ai pardm&to»,) 

AMAURY. 

Qu’est-ce que cela? 


AMAURY. 

Moi, le lieutenant de Philippe IV, je me ferai ton complice 
pour le trahir! 

CÉSAR FARRÉSE. 

Au moment de mourir, on ne ment pas : vous ajouterez 
cette phrase à l’adresse de yotre roi, il vous croira!... 

AMAURY. 

Vous êtes ridicule à force d'audace et de cynisme 1 

CÉSAR FARRÉSB. 

Allons, écrivez I 

AMAURY. 

Jamais ! 

CÉSAR FARRÈSB. 

Jamais? 

AMAURT. 

Il en doute! 

CÉSAR FARRESB, fctrlui 1 m h4nu 4a fort. 

Peut-être!... De là, vous devez voir la tour du palais. I n 
homme est caché derrière l’une des meurtrières et regarde 
ce qui se passe ici. 

AMAÜKT. 

Eh bien? M . 

CÉSAR FARRÉSE. 

La duchesse est enfermée dans cette tour, ot l’homme se 
nomme Slrubino. Il n’atlend qu'un signal pour exécuter mes 
ordres. 

AMAURY, ircMailüat. 

Un signal ?... 

CÉSAR FARRÉ5B. > 

Ce flambeau posé dans cette treille serait un arrêt de mort. 

AMAURY. 

Vous ne ferez pas cela! 

CÉSAR FARRÊ6E* 

Éteint, la ducheBse est libre 1 

AMAURY. 

Mais elle est innocente... Vous l’épargnerez, j'ai votre 
serment! 

CÉSAR FARRESE. 

Les serments sont comme les mauvaises dettes... si on les 
payait, où serait le mérite d'eu faire? 

AMAURY. 

Ah t mon Dieu ! mon Dieu î 

CÉSAR FARRESB, ffoiifemni. 

Donc, vons écrirez... et vous ajouterez que vous n’avez ja- 
mais eu d'amour pour Jeanne... que vous ne l'avez recherchée 
que pur ambition... Jamais d'amour, entendez-vous?... 

AMAURY. 

Mais c'est l'enfer que cet homme! 


CESAR FARRÉSE, aoalnBt un parckcaln. 

Le procès-verbal de la mort de Donato...— Toutes les forma- 
lités ont été remplies. (m«»umh i'mim.) Ccd, c'est la déclaration 
de mon aumônier,— un saint homme,— et celle de mes doux 
médecins... Ils déclarent que Donato Sunvitalli est mort na- 
turellement et qu'il n'emportait aucune valeur avec lui. 

AMAURY. 

J’ai les preuves du contraire. 

CÉSAR FARRÉSE. 

Des preuves?... Mais vous les jetterez au feu, capitaine. — 
Vous allez certifier, et cela sous le sceau du serinent , que 
celte déclaration n’a été obtenue ni par la violence ni par la 
peur, et qu'elle est l’exacte vérité. 

AMAURT. 

Moi? 

CÉSAR FARRÈSB. 

Vousl 


CÉSAR FARRÉSE. 

Vous n'avez plus que vingt minutes à vivre; dépêchons. 

AMAURY. 

Jamais 3 jamais ! 

CÉSAR FARRÉ8B, pr«Mal l« AmOrm. 

Soit!... Vous l'aurez condamnée ! 


AMAURY. 

Oui, qu'elle meure!... Elle ne doutera pas de mon amour, 
au moins... Qu’elle meure! qu'elle meure!... 

CESAR FARRÈSB, >W«(U 

Vous pouvez encore la sauver. 

AMAURY. 

Non! 

|Owr FmèK m r»pj*»ck« i)a (oad.) 
CÉSAR FARRESE, o’aniuet. 

Je n'ai plus qu'un pas à faire... Réfléchissez. 


AMAURT. 

Moi, le protégé et l’ami du gomerneur, dont tu as tué le 
parent, je me ferai ton complice pour le tromper... 

CÉSAR FARRESE. 

Votre serment n'cu aura plus que d'autoi ité. 


AMAURY, toMtwni A tn pixd*. 

Oh ! grâce! grâce! 

CÉSAR FA RRÉ8E , pMM U Siabnu tar U liU». 

Parbleu!... mon gentilhomme, je no demaude pas mieux; 
écrivez, (iouurj »c rein* et «Un. — Cwar ftnMtt, prv*»»* pmtrai* 01 
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Amtmrf iMt d* derlf# «l l« jureooraat rit nu ; ■*«« «UMheUa*.) C’est Cela.. . 
(U Dm, ipr« irolf la, cuint le» boni le» ; Armer» Mit 4t l'ail *1 l*lc aaxWtê 
ea rirnlar mouvement.) 

AM A U R T , k part. 

Elle e9t sauvée!.. 

CÉSAR FARNÊSE, pliant le papier. 

le suis un habile tourmenteur, n’est-il pas vrai?... Ah! c’est 
que je connais le coeur humain, moi... Je sais surtout qu'une 
Temme oublie toi ou tard , quand l'homme qu’elle aime s’a- 
voue misérable et lAche... 

AMAURY, k part. 

Oh! 

CÉSAR FARNÉSE. 

Et elle vous oubliera... 

AMAÜRT, k part. 

M’oublier?... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Une femme qui oublie peut encore aimer, et elle aimera < 

AMAL’RT. 

Rendez-moi ce parchemin, rendez-le-moi. 

PARRF.SE, I* rapoumant. 

Tu comprends enfin ma vengeance, («whi y t**t*.) Mainte- 
nant, tu peux mourir!... 

(il aort.) 

SCÈNE III 

AMAURY, pats JEANNE» 

AM AU RT, landmaut. 

Ah!... ce n’est pas le poison qui me torture, c’rst lo 
soupçon qu’il m’a jeté!... Oh! la misérable!... et Jeanne m'ou- 
blierait!... et Jeanne pourrait un jour aimer cet homme 1... 
Ah! mon Dieu, mon Dieu!... 

(Il r« tombe «ut le fouleail. — Jeanne eaire, elle regarde I droite K • gtnebe pour 
■'murer qu'elle u'cxt pat tut*«e.| 

JEANNE, k Amiur», à voit bswe , 

Amaury!... Amaury I... 

AMAL’RT, tr*»-aï»iNl et m tMieoaRt I pojao, 

Jeanne ! ah ! c'est Dieu qui t’envoie t 

JEANNE. 

Bressane a prévenu le gouverneur, les Espagnols marchent 
sur Plaisance... Grâce à la confusion qui règne «lans le palais, 
vous pourret fuir... venez... venez I... 

AMAURY. 

Je ne mourrai pas du moins en doutant de ton amour !... 

JEANNE. 

Mourir ! 

AMAURY.' 

Khi qu’importe la mort, si tu fais de ma dernière heure 
une heure heureuse et enviée ! 

JEANNE, criaiM. 

Du secours I du secours ! 

AMAURY, U ratenant. 

Non, reste!... il est trop tard, d’ailleurs. 

JEANNE. 

Ah! mon Dieu! 

AMAURT, la reUoanl. 

Reste !... je veux mourir à tes pieds... je ne veux empor- 
ter que ton image & ma dernière heure!... Je no t’ai jamais 
accusée, pauvre cher ange, je t’aimais trop pour cela!... Reste ! 
reste U., (t*i eurent» •« t*i»«r.) Je t’aime ! 

|ll retombe >*n» mcutemeal.| 
JEANNE, ddMtpéiiV. 

Ah t... ils l’ont tué,, les misérables!... Du secours!... du se- 
cours!... les mains glacées l... le souffle éteint!... (s* !««■,..) 
Mais on ne va pas le laisser mourir ainsi!... du secours!... du 
secours ! {soioni»*» Ut bn».) Insensée, du secours conlre la mort 
dans la maison d’un Farnèse I... ( Tomuot * g«a«ox.) oh ! mon 
Dieu ! I 

(RIU U «le e»cbee J*n» te* mtiM. — En et moment r Homme «l'ara»** parait 

•B»tlda iltu» Leu doux UmmM sllonriet au tond ri Il Iredla. L'Homme 


1,1 U “*'* *• ** t^ionn ImpaniUa 

SCÈNE IV 

Les Mêmes, l’Homme d’armes. 

L HOMME D ARMES, nui dont Sommet, montrant Amaarf. 

Aux ruines du couvent de la Trebbia... dans les caveaux de 
Sanf-’llj. (a J eiMt ) Pries, madame, prie* Dieu! 

[Jeanne a'agcanult'e, leririau lombe.) 


ACTE CINQUIÈME 

Lw ruinai de I* Trrbbia. — A droite, la porto de bronte des canuns de Su 
u, “ • a,l « *** roiis «Ctikdeée on ire de* pilier* de piern? m ruine — 

A g »arbe, dnn$ le roc, eept ou bnildegrt* d*m inuuraw escalier, e.-tatifui^aiii 
i sorte de paierie avec des dëliiis d’arcados ouverte? .mit la ttniD 3 «nr _ 

Don mous et de* bleseèt; des luches, des épéen, des mousquet*, «fil t,l- 
nuit, La Iqh monte à l’iionion. 

SCÈNE PREMIÈRE 

I.' Homme d'armes, Soldats, STRUBINO, POGGIO. 
Premier et Deuxième Routiers. 

(L'Homme d'armet etletriui Soldat» «orwnidii tatean; In Soldait 0*1 le-_ r , rfl | 

Strubmo AMM* cal eienrln tout prn «lu rare»* ; Poggio et Ut deux nomim moi 
bUotdt aïoeieilemeai.) 

L'HOMME d’armes, lurtaold* 

Je n’aurais pas cru qu'on se serait battu jusqu’ici. 

•otoor dt im.) Et la bataille a été terrible !... (*„, sridau tmnm 
du nteaa «t qui **ri«ut retenue» u pono.) Non, ne fermez pas... si 
; courte que soit notre absence, le manque d'air serait fnlal à 
; Amaury. (w«ôcwia*»i.) Voyons, que faire? 

STRUBINO, iVromUul a»« un ri» tanlooique. 

lis .ne croient à ce point dans l'autre monde qu’ils se sont 
raconté leurs secrets tout haut devant moi. 

l’homme d’armes. 

Oui c’est celai (AiminM CJtor Fnrrite qui rnxxlt an lait.) César Far- 
! uôse!... tu viens de toi-méme au-devant de ton châtiment. 

[Il (ait »l*ne aux H»i»mci tin le »u»*r« cl ion.) 

' 

STRUBINO, ’onltnt rx vain m fritter. 

Non, je ne suis pas mort, mais je n’en vaux guère mieux. 

|1! retombe éruonl. - Criar fuxw ml |dri.e«i dé.ordre, un Iruupoa J'JpU « |, ^ 
il trama* l* cour rtUrUmo et retient par no* e*frir do (alerte eu ekerelutii M 
chemin i tratex» le» morts ; b non approche, Foggio. «I Ir» drtx RoniUr» te rod»imct 
letiemml.) 

POGGIO, l'nrtbtl. 

Regarde ces hommes qui se sont tous fait tuer pour toi... 
regarde-les, ambitieux!... Tu n’a9 même pas un regret de leur 
mort... D&ns leur sang, in marches sans frémir!... Sois mau- 
dit 1... 

(Il retomba et meurt. — Céor Ferrite roaiinue «ot rhemit.l 
PREMIER ROUTIER, 1*1 llMutot If k»e. 

Arrête!... j’ai eu la folie de croire à la fortune d’un fou- 
Dieu me punit.. mais il t’a frappé aussi... Tues brisé dans ton 
audace... tu es vaincu dans ton orgueil t.. Ambitieux, regarde 
mon sang, et sois maudit !... 

(Il retombe n meurt. — Céear Ferrite eotiliMM tôt cbenle.| 

DEUXIÈME ROUTIER, w rodramot. 

Sois maudit! sois maudit!... 

(Il retombe et meurt. — Céur Firrite continue «m chemia ttue *tt tmearerelwatle 
et et «‘emeoir tut le» ileffrrt do l'etc.Ler . J 
CÉSAR FARNÉSC. 

Je marche depuis une heure à travers ces impréca- * 
(ions! I.és soldats maudissent leur chef maintenant!... ils se 
plaignent!... Ils ne perdent que la vie pourtant; moi je perds 
un empire et je me tais ( (nrpouimai <t* ptod u poiquerd.) Des armes 
partout, mais pas d’honmies !... (A'iM*»»t.) Vaincu ! vaincu ! 

STRUB1 NO , te ledrrnaal peu à pc D * * 

C’est vous, monseigneur... le diable m’emporte, je ne croyait 
plus vous revoir! (s* tourna*! t* rocker.) Je ne fais pas retomber 
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mes imprécations sur vous... mal* bien sur cel imbécile qui 
m’a terrassé d’un coup de crosse de mousquet... Je suis resté 
U évanoui comme un sot. (BaaiHni imoor de im, i port.) Belle chose 
qu'un champ de bataille quand nos amis n'en font pas les 
frais î... —Mais Amaury est là : vivant, si cette porte reste 
ouverte, mort, si cette porte de bronze se referme!... Tu as 
été la cause de notre ruine, Amaury, A chacun son tour... 

(U ferme h p<me et retira ta «ttf-J 
CÉSAR FARHÉSE, à laHnêœr. 

Vaincu ! Vaincu!... 

STRUBIRO, allait à loi. 

Dame, nous ne pouvons pas nous le dissimuler... en atten- 
dant, prenez cette clef... Amaury a été transporté dans ce 
caveau... il est vivant... l’homme d'armes a combattu le poi- 
son... Mais il faudrait dix heures pour desceller cette porte de 
hronze, et c’est un homme mort avant ce temps... Tenez, 
prenez!... (n loi «aiitM I» mu, Ccw r»r»rae ne braf* p»«.) Vou* 
avez l’air découragé, maître?... votre télé et votre épée vous 
lestent, vive Dieu!... Elles vous ont servi & ébranler l’Italie, 
elles suffiront encore pour tenir vos ennemis en échec 7... (a 
p«t.) Bien... (Secomat i> t*e.) Mauvais signe!... (n»m.) Allons, venez 
maître, vous serez un chef do bande en attendant mieux; ve- 
nez, venez !... Vous ne voulez même pas vous défendre?... 
Non?... (a part, art*» ni «oanmi d« Décidément, c’est un 

homme nui!... Allons, assez de dévouement : ma peau vaut 
encore quelque chose, je vais la vendre à un autre!... 

’ (Il M Mire.) 

CÉSAR FARRÈSK, A port. 

Vaincu 1 vaincu!— 

SCÈNE II 

* CÉSAR FARNÊSE, JEANNE. 

JEARHE, «rouit 4. fo*d. 

Voici les caveaux de Santalli. (Ap*re»«ut f mi *). César 

Karnèsc !... Que fait-il ici?... (a* » 4t»î«*verr u droite et «mi i Homme 
<i Vmr* qui ÙtjK», ) L’homme d’armes!... Ah !... 

(Bill m c»cb« an f.rad.| 

SCÈNE III 

CÉSAR FARNÉSE, D’»«»r.5, JEANNE, ih.. 

I « fMRd. 

l’homme d’armss. 

L’heure de l'expiation est venue, César Farnèse. 

CÉSAR FARHÉSB, a; tarant. 

Encore lui!... 

l’hommk d’armes. 

Ou plutôt, tn vas te juger toi-méme. Tn peux encore être 
pardonné, rends-moi celte clef?... 

CÉSAR FARHÉSB, montrant le e»vr»o. 

L’homme qui a élé la fatalité de ma vie est là, qu’il y 
reste !... 

L H OM MK D ARNES. 

C’est ton frère! 

CÉSAR FARHESE. 

Non, c’est un mort qui sortirait de son tombeau, et que j’y 
ferais rentrer à coups d’épée!... 

l'homme d'armes. 

La main de Dieu s'étend déjà pour te frapper. Écoule. Tu 
vas te condamner ou t'absoudre toi-même : Ouvre cette porte 
et dis à tou frère : « Frère, tu es libre!... • El tu auras dés 
armé la colère de Dieu !— 

CÉSAR FAHHF.SE. 

■ Non! 

l’homme d’armes. 

Ouvre cetto porte, c'est au nom de ton salut que je t'en 
prie?— 

césar faehbse. 

(Aille route conduit au camp du gouvoineur... il a mis ma 
tète à prix, j’irais la lui porter, plutôt!— 
l'homme d'armes. 

Dieu te frapperait d’abord... 


CÉSAR FAR HÈRE. 

Les Farnèse ne connaissent ni la peur, ni le remords. (■»«»- 
traM iMuitrr.) Derrière ce mur il y a un abîme... Pour mettre 
une barrière éternelle entre le repentir et moi, je confierai 
à l'abime cette ciel, et je ferai du gouffre mon complice... 


Obi 


JEARHE, à jart. 

l'homnr d'armes. 

La justice de Dieu est partout!... 

CÉSAR FARNÉSE. 

On n’effraye pas les Titans, on les foudroie, et que Dieu me 


foudroie 6'il veut!... 


Va donc!— 


(Il IC dir<c« ««r* r«Malitr.) 

l’homme d’armes. 


JEARHE, m jeUil *a-de**ot do liU 


Ah!— Grâce! grâce!... 

CÉSAR FARHESE. 

Vous deviez être là, madame ! 

JEARHE. 

C’est votre frère!... Je suis innocente!... au nom du ciel, 
écoutez !... Ce serait un crime horrible, monsieur, et sans 
raison 1— 

CÉSAR FARHÉSE, m pencha*» «en «IU. 

N 'est-il pas mon rival?— 

JIAHHE. 

Grâce, grâce, grâce! 

CÉSAR FARHÉSE. 

Ce sont tes larmes qui le condamnent, c’est ta prière qui le 
tue !... (l« rtWnoi i.nuqu<mcDt.) Allons, debout!... 

l’homme d’armes , é put. 

Il l’a voulu !... 

(Ora*r Fororaa te dirqte wn l'amiior.) 


JEARHE, l’errAUnl. 


Vous ne passerez pas... vous ne passerez pasl 

CÉSAR FARHÉSE. 

Madame 1— 

JEAHKB. 

Oh! vous êtes bien l'abominable tyran que l’Italie exècre!... 
Vos meurtres passés ne vous suffisent pas, vous voulez y join- 
dre le fratricide!... Mais vous auriez les deux mers pour laver 
vos crimes, que la tache fatale reparaîtrait, la tache indélébile 
que le sang versé vous laisse au frout!... Vous uo passerez pas 
vous dis-je, vous ne passerez pas ! 

CÉSAR FARHÉSE, U (mut per la bra* M 11 rapeamnt «k.lemmral. 

Allons!... place! place!... 


JEARHE, alliât tomber* «mous de cAu app**£. 

Ab! c'est fini!.. 


l'HOMMR d’armes, kCAmr Finifea. 

Le sang provoque le sang, le meurtre attire le meurtro, ne 
l’oublie pas’... 

CÉSAR FARHÉSE, porno» U pied va le premier 4tfP« 4a l'raaller. 

Bien!... 

l'homme d'armes. 

Tu as comblé la mesure de tes crimes 1— 

CÉSAR FARHÉSE, moeUnl. 

Crime ou vertu, qu’importe!... 

JEARHE, 1er entlut le«det «en la ciel. 

Seigneur !... 

l’homme d'armes, * C4mr F.rnrar. 

Impie, Dieu t’écoulel 

CÉSAR FARHÉSE, montaol. 

Dieu est sourd! 

JEARHE, «ta même. 

Seigneur! Seigneur! 

l'homme d'armes. 

Athée, Dieu le frappe!... 

CÉSAR FARHESE, 4e brut 4a l’aeealier. 

Je le brave!*., (il «leiul l« l>rai poor jeter U eW; en ooap de fri* parti 
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FuaJee, frapf*^ en pU*ne poltrlar, roule du W*»t de iVmllvr va r*M?*nl H' *e 
retenir à la nmp» de pierre (lut di^n*. — UAtm I» cl#f.) Ah! ils W ODl I 

assassiné!... A moi!... & moi!... A moi!... 

(Ji-j .b* «‘peavauldc détourne U léle «t la tache dan. *e» d«iix niaiM. — L'It m»e 
d .iuici ramaue U ciel et ta dirige *er» I* cetera.] 

JEANNE, I» annaut de» j«*i ; ft part. 

Arrivera-t-il à temps?... 


CÉSAR FARNESE, ferlera. 

Eh bien! elle et toi, toi et elle !... (n va poar rra*f«r Aouary 
malt va forte» l« mfclwat. — - Chenc-Ueu) C*est fini! il* ont tllé ma 
veugeance!... 

{Il ** wulieat à I eacaher.) 

l'homme d'armes, * Amaitrj. 

Pardonne-lui... c’est ton frère... 


JEANNE, te relevant I tournent et regardant do MU’ daeaveaa; etec jol« 

Amaury !... Ah ! il rit I 

CÉSAR FARNÉSE , * part. 

Elle sourit & son amant, mémo devant mon agonie !... 

JBANNE, A part. 

11 approche !.»• 

CÉSAR FARNÉSE, A part. 

Et je ne me vengerai pas!... et je mourrai seul! 

JEANNI, da a>A«*. 

Le voilà 1 

CÉSAR FARNÉSI, A part. 

Ah! une arme! 

(U rtmaua as panard. J 

JBANNE, da mtm*. 

Le voilA! le voilà!... 

(Am» nr< Mrl do ara» appoyd mr TDomoM d'irm*».) 

SCÈNE IV 


Les Précédents, AMAURY. 

CÉSAR FARNÉ8B, te minant ver* Jaana«, »r«É da *on prtfgaardj A part. 

Me voilà aussi ! 

JEANNE, atlanl A Anttnry comme poar la miieatr. 

Arnaur y ! Arnaury !... 

CÉSAR FARNÉBB, levant m poignard. 

Meurs, adultère, meurs!... 

AMAURY , rti'oaeuni dm* FernAte an «a jaUat entre Jear.ae et lnl t 
Ah t (S-e plepet déviât Jaanae.) Mol d'abord I 


AMAlIRT. 

Mon frère ! 

l'homme d’armes. 

Voici tes titres et l'anneau des Farnèse que Marianne avait 
fait ensevelir avec elle. Tu as accompli ta vingt-cinquième 
année, tu peux les prendre. 

(Aoieury va «a m*ut« à genoux devant Ftrnéve.] 

AMAUIT. 

Pardonnez-moi, mon frère?... 

CÉSAR FARNÉSE, ae ^nieneat A l'eecaHer. 

Non!... 

AMAURY. 

La fatalité nous fit ennemis... Oh ! par pitié, pardonnez-moi ? 

CÉSAR FARNÉSE. 

Non! 

AMAURT. 

Au nom de notre pauvre père?... 

CÉSAR FARNÉSE. 

Puisque tu es du sang des Farnèse, tu dois savoir que 
les Farnèse ne se démentent jamais! (fr-paumnt A»»nry q« tend 
ver* lai m* mile» inppiuatM.) Allons, laissez -moi mourir I... seul t... 
loin d'ici!... loin de vous!... laissez !... laissez!... (rum.) Ah! 
ah! aht... un frère !... Dieu!... le pardon !... ah! ah! abl... 
Le néant! le néant! le néant I... 

JEANNE. 

Prions, prions pour lui 1 

L’HOMME D'ARMES, rismoolUeot. 

Prions! 


FIN 
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JIOBTADFI.LA I TRAODENAIID1NI, toloor d’Aurora . . . M. Dubois. 

FALAMBINOS... U. Maicdaso. |AURORA M»'Mau»ici. 


True droit» rétartS* 

— 

l-c thMlrr représente une me quelconque dans un pays qui n’est 
pas désigné. Toute* le* maisons ont des fenêtre», el toutes les 
fenêtres ont des balcons. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MORTADELLA, P o» FALAMBINOS. 

DUBTTO. 

FALAMBIKOS ; U » une guilare. 

Tendre sérénade, 

Ou joyeuse aubade, 

Pour un cœur malade 
Du tourment d'amour, 

Tel est le lin|ti|t« 

I.e plu* en usage; 

Chaulons avec rage 
la nuit et le Jour: 

NOHTAt>F.I.LA, il a une mandoline. 

Tendro sérénade, 

Ou joyeuse aubade. 

Pour un cœur malade 
Du tourment d'amour. 

Tel eit le langage I 


Le plu* en usage ; 

Clunlons avec rage 
La nuit et le jour! 

FALAMSIXOS. 

Eh! mal*, surprise sans pareille! 
L'écho redit h moo oreille 
Le* «ers qu'a murmurés ma voit ! 
MOBTADKMA. 

Par là l'on a marché, jo crois ! 
Quelque rival viendrait-il à ma belle 
Pat U r aussi de sou amour fidèle 

(Apercciel FaUml»noi.) 

Eh! oui, vrakmeut! c'est bien celai 
FaUmbinosf... 

FAUMBIItOS. reculant tffrajé. 
Morladclla! 

ENSEMBLE. 

MORTADELLA, «’escritnant Jant k vide. 

Mort et furie ! 

Sou sangl sa viol 
Pour qu'il expie 
Un tel écart. 

Dan* ma colère, 

Je veux le faire 


Digitized by Google 



FLAMBERGE AU VENT. 


Renlrcr sous ferra 
D'un «eut regard. 

falambinm. 

Chance ennemie! 

Dana «a furie, > 

Il tonne, Il crie! 

Quel iraquenard ! 

Dans ta colère, 

Il peut me faire 
Rentrer sous terre 
Sans plus d’égard ! 

HONT U'ELLÀ, s’arrête lubitemenl, se cslç»e, plante son épée dsus le mI. s’é- j 
renie arec son chapeau, puis le place sur le pommeau de soa épee.j 1 

Allons! ma colère est passée! 

Et puisqu'une même pensée 
Nous a conduits sous ce balcon ; 

Loin de songer i nous détruire 
Pour la beauté qui nous Inspire, 

Chantons tous deux même chanson .. . 

(A Falambinoi qui hésite.) 

Allons! riens donc! 

Sois moins capon. 

Et dans le même ton 
Redisons ma chanson... 

ENSEMBLE. 

Tendre sérénade, 

Ou joyeuse aubade, 

Pour un ereur malade 
Du tourment d'amour. 

Tel est le langage 
Le plus en usage ; 

Chantons avec rage 
La nuit et le jour! 

mû ut a l'Ella. Quand on pense que, depuis riix-sept mois, 
nous faisons tous deux une cour assidue n la jeune Aurora, 
qui habite cet immeuble arec son tuteur! 

falanbinos. Et que jusqu’ici aucun de nous n’a trouvé 
moyen de üxer le cœur de la belle ! 

mortapella. Au moins, si je pourais me donner, en atten- 
dant, le plaisir de vous étrangler un peu... rien qu’un peu!... 

falanbinos. C’est comme moi; si je pouvais, moyennant 
quelques économies que j’ai honnêtement amassées, soudoyer 
un spadassin pour me défaire de tous !... 
nortadella. H y aurait quelque agrément. 
falanbinos. Celui qui resterait aurait des chances pour être 
préféré ! 

nortaoflla. Mais point ! Il faut ronger son frein ! 
falanbinos. Oh! nous ne sommes pas des rivaux comme 
tous les autres. 

mohtadflla. 11 faut avouer que l’aimable beauté dont nous 
sommes épris a eu une singulière fantaisie quand elle nous 
a imposé la condition baroque que nous subissons! 
falanbinos. Ob ! ne m'en parlez pas ! 
nortadella. Au contraire! Ne sommes-nous pas convenus, 
pour raviver nos haines, de nous faire chaque jour ce lamen- 
table récit ? 

falanbinos. C’est juste ! allons-y ! 

tous deux ensemble. » Vous m’aimez, nous dit-elle... » (ils 

■’mlrrrorapeat et te regardent.) 

nortadella. C’est mon tour aujourd'hui. 
falanbinos. Non ! c’est vous qui me l’avez raconté hier. 
nortadella. Je ne crois pas! 
falanbinos. Pardonnez-moi ! 

nortadella. Eh bien, pour trancher la difficulté, disons-en 
chacun la moitié. 

falanbinos. C’est une idée. Commencez. 
nortadella. « Vous m’aimez, nous dit-elle, et je suis sen- 
sible à vos hommages. a 

falanbinos. « Mais ne pouvant vous épouser toits les deux, 
il faut que je choisisse entre vous ! •> 

nortadella. « En attendant que je me décide, j’exige que 
chacun de vous ait pour son rival les plus grands égards... » 
falanbinos. « Je vous défends de vous détériorer réciproque- 
ment, et je vous ordonne d’attendre mon choix avec patience !» 
kortadeila. Et voilà dix-sept mois que cela dure! 
falanbinos. Ce n’est pas un jour!... Mais j’entends le grince- 
ment harmonieux d’une clef dans la serrure... C’est elle peut- 
être... 

nortadella. Non, c’est son tuteur! le respectable Traque- 
nardini. 

SCÈNE 11. 

Les Mènes, TRAQUENARDS. 

Vraquenardim. Ah! ah! tous voilà, mes enfants... vous venez 
de sérénader quelque chose sous le balcon de ma pupille ?... 
C'est une aimable attention... 


2 

falanbinos. Nous faisons de notre mieux, seigneur Traque- 
nardini, mais nous n’avançons pas àgrand’chose... 

nortadell*. U est même exact de dire que nous en sommes 
au même point... 
falanbinos. Exactement. 

traquenardini. Par les moustaches de mes ancêtres ! vous 
m’affligez, jeunes gens. Voyons, il n'y en a pas un de vous qui 
parvienne à plaire!... C'est humiliant et ça me gêne... Son- 
gez donc que le mariage émanciperait tna pupille ; je lui ren- 
drais mes comptes, ce que je suis impatient de faire, et je se- 
rais débarrassé de cette adorable enfant... 
nortadella. Tâchez de la décider!.. 
traquenardini. Moi ! l'influencer en quelque chose ! lui 
imposer un choix!.. Jamais !.. C'est elle qui se marie, c’est à 
elle de se déterminer librement... Voilà comme je suis, moi! 
Si quelqu’un peut avancer vos affaires, c'est vous-mêmes... 
Allons! tachez de plaire I inventez quelque chose, jeunes 
gens... Ah ! démon temps I 

COUPLETS. 

I 

Dan» le siècle où non* sommes, 

Malgré leurs airs fendants, 

Auprès rie nous, les hommes 
Ne sont que des enfants! 

Dans rcs luttes charmantes. 

Séducteurs s’il en fût, 

Mille ruses savantes 
Nous menaient droit au but. 

Profites! 

Écoutez 
La leçon 
D’un barbon 

Qui sot charmer et pliure; 

Et qui, sans se complaire 
En regrets superflus, 

Voudrait au moins voir faire 
Tout cc qu'il ne fait plus. 

II 

Vainqueurs Irrésistible*! 

Dans nos folles amours. 

C'est aux plus insensibles 
Qu'on s’a tlaquait toujours! 

Et chacun, sans bravade. 

Pratiquait couramment 
Depuis la sérénade 
Jusqu'à l'enlèvement. 

Profitez ! 

Écoutez 
La leçon 
D’un barbon 

Qui sot charmer et plaire ; 

Et qui, sans se complaire 
En regrets superflus. 

Voudrait au moins voir faire 
Tout ee qu’il ne fait plus. 

nortadella. Mon Dieu ! xl y a encore plus de votre faulc que 
delà nôtre... vous ne contrariez votre pupille en rien... vous 
la laissez sortir quand elle veut. 
falanbinos. Vous lui permettez le bal et la comédie... 
nortadella’. Enfin, vous êtes un tutéur charmant ; cela nous 
ôte beaucoup de nos avantages. 

traquenardini. Eh ! qui vous empêche de lui parler, de lui 
dire les choses les plus touchantes?... 
falanbinos. C’est vrai. 

TRAQEENAnDiNi. Les plus spirituelles? 
nortadella. C’est facile. 

traquenarini. Tenez... je l’entends. Je vous laisse, je ne 
veux pas vous gêner... Causez, jeunes gens, causez avec ma 
pupille, et tâchez de vous faire aimer. 


SCÈNE III. 

NORTADELLA, FALANBINOS, puis AURORA. 

TRIO. 

NORTADELLA BT FALANBINOS. 

La voilà ! c’est bien elle ! 

Que d'attraits ! qu’elle est belle! 

(ils là Mlueat.) 

Avançons!... 

Commençons!... 

(Reculant tout dent.) 

Amour, sois-moi propice! 
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Dan» ce combat loyal, 

Fuit qu'elle me choiksite, 

Fl u.irgue mon rival! 

OU avancent de aeuveaa.) 

Bonjour, mademoiselle !.•• 

AtbORA. 

Bonjour, messieurs:... 

MORTADELLA fl PALAMBINOS. 

Comment tous portex-Vous? 

AVIOU. 

Tris-bien !... 

MbRTAOKI.LA RT fALAM SINUS. 

Cette heureuse nouvelle. 

Nous cause un plaisir de» plus doux ! 

MORTADELLA. 

Mais parlons un peu «l'autre chose. 

PALAMBINOS. 

Est-ce aujourd'hui qu'on se propose... 
aOlTADEUi, 

De sc décider entre nous... 

palambutob. 

Et de faire choii d'un époux t 
Ai’HOBA. 

Mai» non, vraiment, non, pas encore ! 

TOUS DITS. 

Voyez l’ardeur qui nous dévore ! 

Dèeidei-vous I 
Prononce»- vous! 

(A tirera Ua regard* alt*r»*tive«o«;ut l'un rl l'aulrs. Elle s'approche tanlél de 
Morudclla, tantôt de NmUMi «I ri-farde chacun d'en cil aouriaat, ce 
qui ricili' auccauvcment «Ira grimace» j*lou»*a do l’aulrc.) 

US DEUX, tirant chacuo de leur poebe tu» bouquet do llcur» artibciclk*. 

Ce» fleurs artilieielles 

Vous disrut sans détours 

Que mmi amour, comme elles, 

Saura dîner toujours . . . 

AUKOlLA. 

Eh bien*... 
tous nerx. 

Eh bien?... 

AI U0I1A. après avoir hérité* 

Ma foi!... je n‘cn sais rieu! 


Ici, mon eosur balance 
Entre vous, et, ja crois, 

Aucune préférence 
Ne lui dicte son choix. 

SM faut que je prononce, 

Vous c'en 1res pat mieux; 

Car ma seule réponse 

Sera : Non!... pour tous deux. 

Il 

Vous cherche* à me plaire 
Tou» dçot «'■gaiement, - 
Et mou choix ferait taire 
L'un de fous à l'instant. 

Le rival en déroule 
Deviendrait furieux ! 

Vaut-il pas mieux qu'il doute ?... 
Etpérci tous les deux!... 
ENSEMBLE. 

MORTADELLA ET FAl-AMBlNOS. 

C'est à KC «louner au diable! 

Un sort plus abominable 
Jamais n’üCcabU vraiment 
Dans ce monde un pauvre amaut. 
Al'ROHA . 

Vraiment, cVsl iu»ijppi.Tt.ihle! 

Leur tendresse interminable 
Sans sc lasser un moment 
Chaque Jour fait mon tourment. 

(ib wut pour partir, puis il» reviennent.) 
TOUS OH X. 

Voyons, tous deux parlons d'accord, 
Et tentons encore un effort. 

he et. a ■ ati or. 

MORTADELLA. 

II. . 

PALAMBINOS. 

N’est, 

MOHTADELLA. 

Sur... 

PALAMBINOS. 

Mon... 

■ORT.iOU.LA. 

A ma. 


PALAMBINOS. 


Qui.. 


MORTADELLA. 

On... 

PALAMBINOS. 

Astre... 

MORTADELLA. 

Aux.» 

PAUMUINO». 
MONTAI! KI.LA. 
FAI-AMBIMO*. 

N'ait... 

MORTADKLLA. 

Motos... 

FA1.AMBIN08 . 


Qieux, 


■OETADKLLA. 


Que... 


TALAMBIRUA. 

MORTADELLA. 

Non... 

FALAMBINOB. 

Ont... 

MURTADELLA. 


f AL AK fl No». 


PAL AMI) INOS. 


M'IRTAUELLA. 

Cmur... 

PALAMBINOS. 

Qui... 

lORTADi LI.A . 
PALAMBIM'8. 


T'aime , 


MUMTADELLA. 

Faut... 

PALAMBINOS. 

En... 

■UkTADhLLA. 

Ce... 

FALAM BINON. 


Que... 


■ORTADLLLA. 

PALAMBINOS. 

Ton... 

MORTADtt-LA. 

Ci»ur... 

FAUMBthOS. 


Jour, 


MORT A II ELI- A. 


PALAMBlNte. 


Même, 


MORTADELLA. 

Donne... 

TALAMBOIOi. 

A.. 

■ORTADI ILA. 

Son... 
f ALAMMI.NOA. 

1 

MORTADELLA. 

I... 

PALAMBINOS. 

Que... 

MORT A D ELLA. 
Mon... 

PALAMBINOS 


■ORTADhLL.i. 


FALAMINOB. 


Change !.. 


MORTADELLA. 

Un... 

PALAMBINOS. 

Front... 

MORTAtfbLLA. 

Si... 

PALAMBINOS. 
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MORTADELLE. 


FaLAMBINOB. 

Peul... 

MORTAni'LLA. 


FALAMPI50S. 

Qu'un... 

MORTADELLA. 

Ange, 

palammeob. 

Cache .. 

«ORTADIUA. 

U»... 

falaMbhos. 

Cœur... 

MORTADELLE. 

SI... 

FALAMB1RO». 

Dur!... 

MORTADELLE. 

Ab!... 


felambino». OU! ie vois ce que c’est !... Vous préférez le 
| farouche llortiddnl 

vioRTADEi.LA.CedrâledeFalambinos vous adonné dans l’œil! 
falembiros. Mais, nous verrons ! 
mortadelle. Il n’a qu’à bien se tenir ! 
aurora. Qu’est-ce que c’est, des menaces, quand j’ai tant 
de fois ordonné à chacun de vous d’avoir 'les plus grands 
égards pour un rival que j’étais exposée à préférer un jour ou 
l’autre? 

faumbiro*. C'est juste!... (a put.) Elle m’a regardé. 
nortadëlla. le me calme I (a put.) Son œil gauche a ren- 
contré mon œil droit. 

aurora. Vous allez vous donner le bras et aller vous prome- 
ner tous les deux comme de bons amis. 
falambiros. J’obéis! (a p*rt.) Elle veut se débarrasser du lui. 
mortadelle. Au revoir donc! (a put.) C’est l’autre qui la 
gène. («U partait ca lui cavujAut <U*t>«i*m.) 


SCENE IV. 


FELAMUIROS. 

Songe... 

MORTADELLE. 

A... 

FALAMBIKOI. 

To. 

MORTADELLA. 

FALAMBUIOS. 

On... 

MORTADELLE. 

Dieu... 

FALAMBIVOB. 

En... 

MORTADELLA. 

Dent... 

F ALABUIRUS. 
MORTADELLE. 


Rendre; 


Mot»., 


FALAMBIROS. 

ITen... 

MORTADELLA. 

Vau... 

FA LARBI KOS. 

Me... 

MORTADELLA. 

Pendre, 

fALAblUMM. 

Si... 

■obtadBlla. 

l)’Un... 

FALAMBIROS. 

Œil... 

MORTADELLA. 

Pim.*. 

FALAHBiaOS. 

Tendre... 

MORTADELLA. 

Tu... 

KALAMBIRO». 

Ne. . 

MORTADELLA. 

Voit... 

VALAMBIMOB. 

Mes... 

MORTADELLA. 

Maux! 

^ TOUS DE (IX ENSEMBLE. 

Uùcidci-voas ! 

. Pronoms*- vu u» !... 

AORORA. 

Eh bien... 

TOl'S DEC*. 

F. Il bien? 

AURORA, Apre» AVoir ken\è* 

Ma fui! je u’en sais rieu' 

REPRISE DK l.'ENSEMBLE. 

AORORA. 

Vraiment, r'eti insupportable! etc. 

MORTADELLA RI FALAMBIROS. 

C est à se donner «u diable ! etc. 

fai amuimj» Ainsi, aujourd'hui eucore, vous ne décidez rieu? 
MORTADELLE. VOUS UOUS laisVZ <4X111110 toujours le beC dalla 
* l’eau? 

aurore. Qu’y puis-je luire? 


AURORA. pub TRAQUENARDIN1. 

AunoiiA. Quel ennui!... Sans cesse les mêmes doléances, les 
mêmes exigences ! El mon tuteur, qui me laisse seule avec ces 
jeunes gens! Kst-ce du bon seus, quand il devrait me proté- 
ger contre de telles assiduités? Le voilà qui vient tout douce- 
ment, la canne à la main... Je vous demande s’il n’aurait pas 
mieux fait d’èlre auprès de moi ! 

traquer a rdi ri, arrivant. Lh bien, mon enfant, ces aimables 
jouvenceaux viennent de te quitter. 
al ho ha. Heureusement! 
traqueîuiidim. Ont-ils su 6e rendre agréables? 
aurora. Moins que jamais. 

TRAQUENAitbiRi. Les maladroits! Comment, ils n’out rien su 
imaginer pour te plaire? ni le brun, ni le blond? 

AURORA Ni le brun, ni ie blond. 

iiuquerardiri. C'est, alors, que tu as quelque autre incli 
t talion ?... 

aurora. Non, gr&ce au ciel ! 

traquoardim. C'est désolant! Je suis vraiment bien à plaindre 
avec une pupille semblable ! Voyons, mon enfant ! 

aurora. Oh t je sais d’avance ce que vous allez me dire! Vous 
allez me prêcher le mariage. 
traqulraruiri. Sans doute. 

aurora. Eb bien, si vous tenez tant à me voir me marier, je 
ferai un choix. 

TfUQULRARDiRi. Vraiment! 

aurora. Certainement, et à l’instant méuie! 

traquenahdirl Tu ne t’amuses pas à mes dépens? 

ALituHA. C’est très-sérieux t 

traquer ardiri. Ah! quel heureux jour! Quel que soit ton 
choix, je 1 approuve. 

AURORA, MfiUot. C’est... 
traquer ardini. Très-bien... 
aurora. C’est vouai 

traquerardim. Très-bien !... Hein!... qu’est-ce que tu viens 
de dire ? 

aurora. C’est von* qne je veux épouser. 
traquer iKDi.M. Tu plaisantes ! 

aurora. NulluiiiuiiL Je suis accablée de compliments absur- 
des par <les damoiseaux que je connais à peine et qui pré- 
tendent que je dots le» aimer... Vous, je vous connais depuis 
mon enfance... vous avez toujours été bon pour moi, je vous 
épouse... Eh bien, vous ne répondez pus? Est-ce que vous re- 
f u seriez T 

iftAQUKRARDiNt. Comment! mais certainement, je refuse I 
A-Lon jamais vu... un tuteur épouser sa pupille?... Ce serait 
trop ridicule... 

aurora. Mai» pourquoi donc, puisque vous voulez que je 
uie marie? Que <•« soit avec Fa lambin os, avec Morladclla ou 
avec vous, c’est absolument la même chose! 
traquer viidi ri. Mais, du tout, ça n’est pas la même chose! 
AURORA. pourquoi? 

traquenardiri. Pourquoi?... D’abord, ils sont jeunes. 
aurora. Qu’importe ! si je vous préfère vieux... 
tuaqi erardim. Sans doute ; mais vois-tu» mon enfant... dans 
i le mariage... quand un jeune homme épouse une jeune tille. .. 
. ou quand une jeune tille épouse uu jeune homme... il ar- 
rive... que... (a ptr«.) Je ue sais comment lui expliquer cela. 
aurora. Achevez... 

TRAQUEwr.bt.M. Butin... mademoiselle... je suis votre tu- 
teur... j’ai droit à votre conli tnce... J’espère que vous n’avez 
pas la prétentiou de m’épouser malgré moi... Il y a de» mi- 
aou» majeures... qu'il serait trop long d’expliquer à une mi- 
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néon, cl qui font que je ne puis céder k votre fantaisie. Vous 
choisirez entre l'un de vos deux soupirants. 
aurora. J’aurais mieux aimé... 
trequenardini. Je l'exige! 

aurora. C’est bien! n’en parlons plus! Je Terrai h faire un 
choix entre le» deux autres; et, justement, j’en aperçois un 
qui se dirige vers nous... Comme il a l’air contenu 

SCÈNE V. 

Les Même s, FALAMBINOS. 

falambinos. Ah ! seigneur Traquenardini! ahl mademoi- 
selle l si vous saviez le bonheur qui vient de m'arriver! ... Vous 
vous souvenez que vous nous aviez défendu de nous livrer 
aux moindres voies de fait, à la plus légère violence?... Eh 
bien, malgré vos ordres, Mortadeilu vient de me donner un 
soufiletl 

TRIO. 

ArtORA. 

Un soufflet! 

TRAQUWAAMRI. 

L'n soufflet!..» 

FALAMBINOS. 
t*n énorme «enfllel! 

Ali! quoi bien il m'a fait! 

Celte violence 
Est la récompense 
D’un amour parfait! 

ArtORA. 

Celle violence 
Mérite vengeance! 

Quel horrible Irait! 

TRAQLKNARDtNI, k put- 
Cetlc violence, 

Sur son c«rur, je pense. 

Fera quelque effet. 

ENSEMBLE. 

Dn «oufflel! un soufflet! 

Uu énorme soufflet !.. . 
fai. M tuisos, * nmi. 

De vos ordres l’ingrat se joue! 

Vous nous disiez : « Vive* en paix!... » 

El va colère sur ma joue 
A fait retomber ses effets. 

AURORA. 

Ah! combien je suis indignée 
De ce que von» me contes là ! 

Non, non! jamais ma destinée 
A la sienne ne s'unira... 

pau b si nos. 

Jamais! Ah! que re mot m'enchante! 

Enfin , vous avez dit jamais ?... 

AURORA. 

Je ne veux pas être indulgente, 

Je tiendrai bon. Je le promets!... 

TJIAQIENARPINI, a Auran. 

Ceci facilite, jViiwit, 

Le chois de ton benreui époux ? 

FALAMBINOS. 

Quand il renverse une barrière 
Vue l'on élevait entre non», 

Ab! ponr moi, maîtresse si chère. 

Combien ce soufflet semble doux! 

A CB cm a. 

Oui, sur mon Ame, 

Je le proclame! 

Entre nous deux tout est rompu. 

Jamais je ne serai sa femme!... 
falambinos. 

O bonheur sans égal. 

Je n’ai plus de mal! 

Quelle lie nrc use chance. 

J’aurai la préférence ; 

Oui, ponr lui, 

C’csl fini! 

Oui! 

TftAQrENARDIKI. 

O bonheur sans égal, 

Il n'a plus de rival! 

Quelle heureuse chance. 

Il deviendra, je Pense, 

Son mari!... 

C'est fini! 

Oui! 

ACRORA. 

Quel forfait sans égal. 


Souffleter son rival! 

Après celte offense, 

Entre nous deux, je pense, 

N. i, ni! 

C'est fini! 

Oui! 

rALAMiHjos. Ainsi, charmante Aurora, je puis espérer main- 
tenant... 

aurora. Vous le pouvez; et, si j'épouse quelqu’un, ce sera 
tous! 

faumbinos. Ahl quel mot plus doux! quand vous, vous 
me dites : Vous! 

traqcenardini. Nous allons mener ra rondement... Et si ce 
drôle de Mortadella veut se plaindre... 

aurora. On ne lui répondra pas... Et, tenez, n’est-ce pas lui 
qui vient? Je me sauve, je ne veux pas le voir I... Je vous laisse 
le soin de tout lui dire, (nie rentre.) 

traqui nakimm. En effet, il se dirige de ce côté! Quel air fu- 
ribond ! (a FthmWMs.) SI je lui parlais, je craindrais de m'em- 

r orter et de lui dire des choses trop dures. C’est toi, Falam- 
ino», qui lui diras son fait. 

FAUMBINOK. Mais... 

traquer a rdi xi. Sois ferme, mon garçon! sois ferme! (il 

rentre. FaUmbioo* veut le suivre, il lui ferme I* porte su ntt.) 


SCÈNE VI. 

FALAMBINOS, MORTADELU. »«u*lu nta d-« iir sombre ; H 

t dent énormes épées cous le hras. 

falambinos. Eh bien, ils me laissent seul! 
moutadelu, à pan. J’ai fait une bêtise, il s’agit de la répa- 
rer. | Courant se mettre su devant de Paiamblno* qui veut »'«*qMiv*r.) ÜUU1 ! 

hum I 

FALAMBINOS, d'une toin «traugléc. Ilum! huitl! 
mortadelu, d’un ton tinnire. Seriez- vous enrhumé?... 
p a la wpi nos, troobie. Pas mal, et vous, pareillement. 

NORTAbRLLA, cRanfeaut te» épée» d< bra», e* qui fait rvenler Fataalx- 

bo*. J’ai U une pile pectorale que je me réjouirais de vous 

offrir, fil Ini due ne une toile.) 

pal t mbi nos. Merci!... (a pnrt.l Ça doit être souverain pour dé- 
truire les souris, ftl jvtte la boite dan» an coin k la dernbÿe.) 

mortadelu. Falambinos, j’ai été vif tout à l'heure... 

FALAMBINOS. EltU I Ollh ! 

mortadelu. Ne le niez pas ! Je vous ai gravement offensé ; 
je reconnais mes torts. 

fa umbinos. Ah! (a part.) Cannerait-il? 
mortadelu. Je viens vous faire mes excuses. 
falambinos, k pan. 11 canne! 

MO RT adula. Je suis prêt & vous donner toutes les satisfac- 
tions imaginables. 

falambinos, hautain. Je ne sais si je dois me contenter... 
mortadelu. El je viens vous offrir une réparation juir les 
armes. 

FALAMBINOS, étonné. VOUS dites? 

MORTADELU. Une réparation par les armes. 
falambinos, à part. J’ai grandeur que, sous prétexte de ré- 
paration, il ne veuille me détériorer. 

mortadelu. Avez- vous du goût pour l’eseopette, le troro- 
blon, l’arquebuse? 

FAUMBINOK. l’as le moindre... 

mortadelu. Alors, vous choisissez l’épée? C’est votre droit 
comme offensé... Allons, allons! alignons-nous! 

t 

Flamberge au vent • 

El promptement! 

Vile, «n avant! 

C’esl le moment! 

Il faut qu’on se cogne, 

Dans un noble choc, 

La panse ou U trogne, 

De taille on d’estoc. 

Ton* la* peuples civilisés. 

Bien avisés , 

De ce moyen prudent et sage 
Ont fait usage. 

Pour vider raisonnablement 
L'n différend, * 

C’ctl la seule manière honnête : 

Il fant qu’on mette 
FUmberge au vent! 


* 
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I! 

Un procè* est souvent douteux, 

Toujours c odieux ! 

Uo bon atout, Ans qu'il eu coûte, 

Ote le doute* ! 

Le plus fort, eu toute saison, 

Aura raison ! 

Et le mieux pour convaincre uii homme. 

Est qu’ou l'assomme ! 

Flamberge au vent 
Et promptement! 

Vite, en avant! 

C’est le momeot! 

II faut qu’ou »e cogne, 

De taille et il'estor, 

La panse uu la trogne. 

Dans un lM)b!e choc. 

raUMRiKOM. Mais, je iiô me suis jamais battu! 
noRTADCLLt. Bien déplus simple I Cela ne consiste qu'eu 
«leux puiuts : un! le mouvement pour attaquer; deux 1 le 
mouvement pour parer... Prenez, et en garde ! (n lai douuo «m 
épée.) # 

falambinos. Mais, monsieur! 

MORTADELLA. PafeZ, OU je VOUS tue!... (Manqua » iWbcitrt. Ils 
Se battent tant presque s'spprachrr. Morladallt met au comble ]• frayeur de 
Fitaïubinu* *>* fsisautde ^rvade^coniorsiuM. Tout à coup il t'interromps o^nuira 1 
s'il était bleui, «'appuie ta main douloureusement sur U pvitriue rt sa laiste 

tomber.) Ah! je suis mort ! 

falamuinos. Il est mort!... Hein... comment ai-je fait? Mais 
oui, il ne remue plus,.. J’ai lue un homme!... O mon Dieu! 
que faire? que devenir? Sauve qui peut!... (tt »W«ir es dvauani 

Ira signes de U plus vive terreur.) 

SCÈNE Vil* 

r MOU TA DELL A. Il ae relève i mi l un l, regarde Pâlira biuoi s'enfuir- 
Voilà qui est fait! Je suis débarrassé de mon rival... j’ai ré- 
paré tua maladresse, et, à présent, >1 ne se vantera plus d'avoir 
reçu un soufUet de ma main. A l’heure qu’il est, je suis sûr 
qu’il ne pense qu'à trouver une cachette pour fuir les recher- 
ches de la justice. U ne me reste plus maintenant «pie le tu- 
leux*. Allons, pas de retard ! Continuons l’exécution «le mon 

plan ! (il va frapper & la porto de Traqueuardini.) 

SCÈNE VIII. 

TRAQUENARDIM, MORTADELLA. 

traqi knardini. Ah! te voilà? Je su» charmé de cette ren- 
contre ! • 

morta 1 )Eu.a. Trop aimable, en vérité ! 
traquenardi*i. Oh! il n'y a aucune amabilité là-dessous ; je 
voulais t’annoncer que ma pupille s’est enfin décidée à faire 
un choix : elle épouse ton rival ; Je vais m’occuper des pré- 
paratifs de cet hymen; ainsi, tu n'as qu'à nous tourner les ta- 
lons. 

mortadclla. L’di-je bien entendu? 

mQUBNAMMKi. Veux-tu que je recommence? Ma pupille... I 
mortadklla. Non, ne recommencez pas! Ah! quelle nou- 
telle I Mort! tète! sang! cornes de limaçons! ça ne se lias- ! 
sera pas comme cela! 

tbaquunardini. Comment! prétendrais-tu protester contre 
le choix d’Aurora? 

mortadella. Nullement! C'est à vous que je veux m’en t 
prendre ! 

traquenard!*!. A moi? Voilà qui est plaisant! 
mortadella. Si, au lieu de laisser votre pupille agir à sa 
guise, vous aviez usé d’une légitime influence comme il con- 
vient à tout tuteur raisonnable, c’est moi qu’elle aurait choisi I 
depuis longtemps. 
traquera kdini. Vraiment! 

mortadella. Je suis beau, brave, aimable, spirituel ; u’oii 
était-ce pas assez pour la décider?... Il suffisait de prendre la 
peine de faire ressortir ces qualités. C’est ce que vous n’avez 
pas fait. 

traquer ardi.nl II est vrai. (a part.) Je m’en serais bien gardé! 
mortadella. Cela revient à dire que vous ne me reconnais- 
sez ni beauté... 

TRAQUE* ardim. Je u’ai pas «lit cela . . . 
mortadella. Ni bravoure... 
traqulnardi.m. Ce n’est j»a5 ma peusiW. 
mortadella. Ni amabilité... 

TRAQit;.\ARDi!«i. Ma», encore une fois... 
mortadella. Ni esprit? 


traquera rdi *i. Quelle lubie ! 

mortadella. Ce sont autant d’insultes des plus graves, dont 
vous voudrez bien sur-le-clidiup me faire raison. 

TRAQI'F.NAIlD INI. Hein? 

mortadella, lui préeoUat une épé«. Prenez ce fer ! 

traquenardini. Qu’ust-ce que ceja signifie? 

mortadella. Prenez ce fer, vous dis-je, et défendez-vous! ou 
je vot» embroche impitoyablement, (n s'escrime.) 

TRAQUE* ARDIM, pariai machinal. ment . Mais je Il'cntend* pas cela! 
Finissez, ou j'appelle au secours. (Musique èr«efcatn.) 

MÜRTADELU. Défendez-VuUS ! (tb ae portenl Je» botta. — Moria- 
itdla f«ibUl tout i coup et a'affaaur.) Ah! je SUIS blessé!... 

TRAQL'K* «RDINI, laouut tomber m>u epée. Je SUIS mort!.., Mais 
non, ce n'est pas moi, c’est lui! O mon Dieu, comment 
cela a-t-il pu se faire? Mortadella... mon ami! (n le pom*. du 
pi«l. » H nemerépoud pas... C'est liai !... Ah ! malheur I... 
Après quarante-cinq ans d'une vie tranquille et irréprochable, 
qui m’eut dit que je finirais par avoir la vie d’un homme sur 
la conscience? Que faire?... J’ai bien envie de remporter chez 
lui... Personne ne se doutera; ainsi... (il k prend porta ép*ui« 
et le rouir* chu Lui.) 


SCÈNE IX. 

FALAMBINOS, puil TRAQUENARDINI. 

(Palambluot persil tu fond, ii vient jusqu'à U place ou eu tombé MortsdefU, 
et regarde de tous oMe*. ) 

falambinos. Je M'aperçois aucun reste de mon enuemi... 
Qu’est-il devenu?... (n oberche.) 

YBAQUKNAKDINI. Il tort à reculons de U niaiaou de MortedeUa. Me Voilà 

plus tranquille... Personne ne pourra se duuterdc rien, (u * 

bcurlc du* à dot avec FaUmtuuw) Hé I qtlî Va là? 

FALAMBINOS, épouvante. Ça ü’esl pas moi!... (ib te retournent, w 
recoaiiaitotut et te regardent ave« défiante.) 

tr vqlenahdim. Ct*st vous, cJier Falambinos?... Quelle sur- 
prise!... 

falambinos. Je ne vous avais pas reconnu dans le premier 
niouiciil , seigneur Traquenaniini... Vous m’excus«îrez... de 
dos, tout le monde te ressemble. 

traquenardini. Comment donc?... (a put.) M’aurait-il aperçu 
quand je rentrais chez Mortadella? 

falambinos, • p*rt. M'uurait-U vu de sa feuétre quand j’ai 
transpercé mon enuemi? 

TRAQUENARDINI, « ptH. J’eD &i JMÎUT 1 

Falambinos, a part. C’est bien possible ! 

DUO. 

ENSEMBLE. 

Comme il me regarde!... 

Si je u’y prends garde, 

Mon secret pourrait 
M’échapper tout uct!... 

FALAMBINOS, 

Donnons-nous une contenance. 

TRAQUBMARDIMI. 

Dépistons- le sans avoir l’air... 

En fredonnant quelque roinotice... 

Tra, la, la, U, la, la!... 

FALAMBINOS. 

Afin de repreudro assurance, 

Clunlous aussi sur le tnômu air : 

Tra, la, la, la, la, la!. .. 

TRAQUENARDINI, h parL 

Dans son regard, je lis la méfiance... 

FALAMBINOS. 

II me soupçoiiue, c'est fort clair. 

TRAQUENARD»! . 

(Chantant vu bu mou) le Ion.) 

Tra, la, la, la!... 

FALAMBINOS, de mène. 

Tra, la, b, .la!.. . 

(ils chaulas! eu tremblant.) 

REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

Comme II me regarde ! 

Si je n’y prends garde. 

Mon secret pourrait 
M’ccluipper tout uct ! 

TRAQUENARDINI, à pari. 

Allons, il faut user d'audace! 

(«-■O 

Auriez- vous euteudu parler 
De spadaaeins, qu’à c«Ue place, 

Ou aurait vu *e quereller? 
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PALAStnMt. 

Do» *pa ilaftHin* ! . . . 

(4 p*tt.) 

Mon s a «• glace ( 

(ibal.) 

Que l’on aurait tu féjjilUrt... 

TRAQUA* A R DIM. 

Oui. 

PALAaniVW. 

Non. 

TRAQITERARDIRt. 

Vrai? 

FAI.AMfilKO*. 

Vrai. 

(A part.) 

Quelle disgrâce ! 
Il me |wrl* de «padawin !... 

Il m'a VU, le fait «si certain ! 

TRAQU MARDI RI, k part. 

Je toi* au trouble qui l’agite 
Qu’il me cache la vérité! . .. 

FALANBIM'S. 

Il m’aura tu! Chance maudite!... 

TRAQIKRARDIRI. 

Il m’aura vu! Fatalité!... 

EK5EM BLE. 

Sort abominable! 

Deilin elfroyablel 
Bref, A u merci, 

Enliu, me voici. 

Mêla*! comment faire, 

Pour qu’un tel tu) itère 
Reste déformai* 

Caché pour jamais? 

SCENE X. 


I.» mêmes, MORT A DELL A. Il a on rcataoïc de nédeern, robe nuire, 
grand dupcai. 

MOHT vDELLt, leur mettant la main *ur l'cpaul*. Pardon 1 
TOUS I«:t ï, r«pefe«ai>t. Ail t {||« reculent a»«c effroi.) 

falambiro*. Qu’est-ce qui; c’eal quê çaî 
tr aqiiekaddiki , h part. J’ai ent voir non ombre. 

Falambiros. i part. Comme il ressemble à l’autre l... Si je n’ê- 
tais jki* sùr de ravoir tué... 

mortadflla, degniaant t* voii. Nobles seigneurs, pou iriez- vous 
m’enseigner où demeure «Lins cette ville l’illustre Mortadella? 
FALAMBIKOS, bégajanl .te frayeur. Mo... DIOT... ta... ta... 
nmooMUim, a# même. De... de... de... délia?... 
mortadella. Oui... Je suis son frère, un médecin célèbre, 
et je viens de très-loin pour le voir, 
ruiiwitoh Ali! vous êtes son frère? 
nuQDBlUNn. Je ne m'étonne plus qu’il lui mwrmMfl 
mortadki u. N’esl-ce pas dans ce quartier qu’est son logis? 
falamriros. En effet... 

TRAQUE* ABDOU. A deux pas.., 

mortadella. Attendez!... La puissance de mon art me sert 
en ce moment... Je sens que je ne suis pas loin de lui... (u 
* taie ta poui*.) La fréquence du battement de mes artères 
m’indiquera facilement quand je serai près d’un frère bien* 

aimél... (|| t* de |»ric «n port» en w titant le pool» et en oomptaut. li 
■‘■Trète défini ta nutaoo.) CV»t Ihl... 
falamrisos. Quel grand médecin !... 
traqulrardim. Une science aussi merveilleuse élève l’hu- 
manité au-dessus des caniches! 
mortadella, Entrons!.,, 
r alamiuros. Permettez!... 
traquerardiki, l'irrétaot. Je voulais vous prévenir... 

MORTADELLA. De quoi? 

» alamiuros. Mon Dieu!... la vie est bien bizarre... 
traqdfkardim, k pari. Il se doute de quelque chose... Vou- 
drait-il me perdre? Nous allons voir... (H*m.) On croit parfois 
trouver les gens en bonne santé... 
falamrikos. Et il» sont bien malades... 
mortadella. Enfin, où tendent ces propos oiseux?... Expli- 
quez-vous... 

traquerardiki. Je ne sais rien. 
faumrikok. Je n’ai rien vu. 
traquerardiki, Mais on m'a affirmé... 
fai.amuinos, L’est un bmitqui court dans la ville... 
traquer ardiki. Que lu seigneur Mortadolla... 

FALAMBIKOS- Avait eu une querelle. 
traqubkabmhi. Qu'il s’était battu en duel. 

TOP? Dt.ux t.R semble. Et qu’il avait élé blessé. 
mortadella. Blessé!... mon frère bien-aimê!... Et vous ne 
me le dites pas tout de suite!... Et vous reste* un quart 


d'heure à me débiter des niaiseries quand vous devez penser 
que me» soins peuvent lui être utiles! 

traquerardiki . Nous ne voulions pas vous apprendre trop 
brusquement... 

mortadella, coi.tir.ujnt. Quand, à défaut d’intelligence, de tact 
ou d'autres qualités éminentes de l’esprit, le plus simple 
bon «eus devait vous faire comprendre combien je suis im- 
patient de le revoir! 

falamkiro*. Noua voulions ménager votre sensibilité ! 
mortadella, coniiaiuui. Quand il était évident que, soitcotmue 
frère, soit comme médecin, tive frater, site medie.us, c'était 
mon devoir impérieux «le ne pas perdre une minute et de 
voler auprès de lui ! ... 

traquer a RDiM. Vous pouvez maintenant... (h loi indique u 
porte.) 

mortadella . Si je n’étais en proie A l’anxiété la plus vive, je 
vous déduirais savamment toutes les raisons pour lesquelles 
votre conduite est inepte, brutale, incongrue, déplacée, re- 
grettable et saugrenue. 
faumbikos. Rien ne vous retient. 

mortadella. Ce sera pour une antre fois. Pour le moment, 
je me hâte de courir où l’affection fraternelle me réclame, et 
je vous laisse, messieurs, (il i« uIik eéi*a»o»i«Mc»e»U 

TRAQUERARDIKI. k p«rt. Quel drôle de bonhomme! (il ««Im.) 
falamkiro*, mIuahi Ainsi. C’est un bien grand savant! 

MORT ADULA, »>ur»iu atk un emprewouai m»Mr»BiAl*qa«. Ahl 

mon frère !... mon frère !... 

SCÈNE XI. 

FALAMB1NOS, TRAQUENARDOQ. 

traquer ardiri, à psrt- L'arrivée de ce frère complique encore 
les difficultés^. Je suis «ùr que Kalambinns m'a vu... Si je 
pouvais le mettre dans mas intérêts î... (Haut.) Voisin... que 
dites-vous de tout ceci? 

FALAMBIKOS, à part. Il veut me sonder... Décidément il se 

doute de quelque chose ; il m'aura vu de sa fenêtre. 
traquerardiki. Ccst un grand malheur «lui est arrivé là ! 

FALAMBIKOS. Mon Dieu, oui... Enfin c’est fait!... 
traquerardiki. Comme vous dites! Et il ne servirait de rien 
de mettre encore quelqu'un dans l'embarras... 

FALAMBIKOS. Oh! mon Dieu, non !... Pour moi. si, par un 
hasard invraisembkje connaissais l'adversaire de ce pauvre 
Mortadella, je me garderais bien de le dénoncer l 
traquer aRdini. C’est un bon sentiment , et je suis complè- 
tement de votre avis... Pour rien au monde, je ne voudrais lui 
être désagréable... 

falambikos. Vous êtes un brave homme! 

TRAQUERARDIKI. Touche* là. (il !«l donne It main.) 


SCÈNE XII. 

Les Mf.MFA, MORTADELLA, «# wédeei*. 

kalambtkos. Eh bien? 

thaql'erardim. Quelles nouvelles? 

mortadella. Il n*e*t pas encore dans un état désespéré... 

FALAMBIKOS. Ah !... 

TRAQDEKARDIKt. Et il VOUS 8 dit...? 

mortadella. Il ne peut parler encore... mais nous nous 
sommes entendus par signes... Je lui ai demandé s’il s'étalt 
battu en duel: il m'a répondu : (tfatiadelta bit «*»« que ou» «v« u 
tête.) Je lui ai demandé s’il y avait des témoins, il m’a répondu : 

(il fût «ip»» que non.) 

TRAQUER ARDIRI, inqulrt. Ah! il VOUS 8... (il répéta ta 
bkioA ra tait kutaat.) 

mortadella. Vous comprenez que c’est fort grave! Un duel 
sans témoins, c’est un assassinat!... S’il n’en revient pas, il est 
indubitable que son adversaire sera pendu l... 

FALAMBiRo». Pendu t... Mais il faut qu’il en revienne!... 
traquerardiki. Et que pensez-vous du la blessure? 
mortadella. Elle est magnifique! Dans ma longue carrière 
médicale, j'en ai peu vu d'aussi remarquables; si je )• guéris, 
cela nie fera k plus grand honneur. 

FALAURiRos. Mais si vous ne la guérissez pas, 
mortadella. J’ai mon autre frère qui est inquisiteur, il re- 
cherchera le coupable. 

traquer ardiri. Ah! vous avez tin frère inquisiteur? (a part.) 
Quelle vilaine famille!... 

mortadella. Oh ! c’est un des plus habiles hommes «le sa 
profession ! De quelque mystère que l’on s’enveloppe, il c-st 
toujours sur de mettre la main sur son homme, (n mrt m ^ixommeat 

U main fur l'épaslc du Traqnriurdini H «ta Pitambino* «lui tnrtMÎttaol,) 
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Il découvrira te meurtrier, et cela lui fer# te plu» grand 
honneur; von» voyez que c**la no sort pi de la famille. 

falanuinos. J’aimerais mieux que l'honneur vous revint & 
vous. 

traquexardiri. Moi aussi... Et cette blessure T... 
mortadklla. Elle est tout à fait singulière. L'adversaire, qui 
éfciit évidemment un homme très-fort sur l’escrime, «grave- I 
nient atteint le nerf erotico-lymphatico rnagntliaue. Cette ' 
lésion, peu dangereuse dans le rapport de la circulation, de- 
vient mortelle lorsqu'il y a complication des circonstances 
morales et de contrariétés métaphysiques. Pour peu que le 
sujet éprouve un chagrin, surtout une peine de cœur, il est 
perdu, irrévocablement perdu ! 

traquerardiri. Perdu!... Une peine de cœur !... Je tremble, 
car il en ' a une, ce pauvre jeune homme ! Il est amoureux île j 
ma pupille, et je venais de lui annoncer que je la donnais à ! 
un autre ! 

falambinos. Et cet autre c'est moi! Et quand je pense que I 
si je suis préféré... monsieur votre frère l'inquisiteur... 

nortadella, D'après ce que je vois, messeigneurs, la Tie du J 
malade dépend beaucoup de vous. Donnez-lui celle qu’il 
aime, je vous réponds de te sauver... Ne la lui donnez pas... ■ 
et alors... Rouie!... 

FALANDinos. Oh! mais, alors, il faut la lui donner! 
traquenardir). Certainement! 

FAiJAHRiROK. Je renonce à mes droits! 
traqukrardim. Je parlerai comme il faut à ma pupille! 
FALAMBt.%os. Nous voilà d'accord !.. 0 tuteur généreux ! (a pari.) | 
Il me sauve! 

traquenardini. O rival incomparable !... (a part.) Il me tire 
d'affaire ! 

nortadella. Ainsi, je puis dire au malade... 
traquejiardimi». Vous pouvez lui dire que ma pupille est à 
lui. 

falavbiros. Je signerai au contrat ! 

nortadella. Avec ces assurances et le secours de mon art, 
je vous garantis le sujet guéri dan» une heure. 
traqi'emardiri. Allez! à grand médecin t 
F A LARBI >08. Allez! homme illustre ! (Morladrlla reaire cket lai.) j 


SCÈNE XIII. 

FALAMBINOS, TRAQUENARD1NI, paie AURORA. 

traquenardisi. Maintenant, il faut avertir ma pupille. 

falanrixos. La voilà ! 

aurora. Vous me demandez, mon tuteur? 

traquerabdixi. Oui, mon enfant. Il s’agit de ton mariage. | 

aurora. Uni... avec le seigneur Falambinos? 

FALANBtROS. racolant. Mais Utt tout t 

traquerardini. Ce n'est pas de cela qu'il s’agit. 
aurora. Comment! N’était— il pas convenu tantôt que «'était 
lui que j'épousais? 

traqi r.NAMMNi. Tantôt, c’est possible, mais maintenant tout 
est changé... Vous allez épouser le seigneur MortudeM.i, que 
l'on est en train de raccommoder dans ce moment-ci. On ne 
plaisante pas avec 1e nerf érotico-magnético-synipathiquu, 
surtout quand il y a de» complications de la métaphysique et 
du gni ni 1 inquisiteur qui est de la famille. 

aurora. Je ne comprends pas un mot à tout cela, et puis je 
ne veux pas de Mortadella. 
fa i.a k noos. Que dit-elle? 
aurora. C’est Falamliinosque je préfère. 
TiA«lERARWRi.VattX-lii bien te taire! (a Faiarcbiuca.) Si l’autre 
entendait cela, il en éprouverait une émotion mortelle, et 1« 
grand inquisiteur... 

falambinos. Oui, te grand... Oh I je tremble rien que d’y 

penser! 


traquenardiri, * Aura** Voyons, mon entent, soyons rai- 
sonnable... Ce matin, tu n’avais pas de préférence. 

aurora. CVst possible; mais vous avez tant fait, que j’ai Uni 
par prendre un parti, et maintenant j'y tiens. 
traquenard!!*!. Que faire?... Ah! te voilà!... 


SCÈNE XIV. 

Les Mènes, MORTADELLA. 

(il a T*prn toa premier eovlame ; il est (Aie ; ane large échirpp blanche loi 
*ert de ctiutne.) 

TRAQUERARDtM, roiir*ni » lui ei le Muinuni. N'ayez pas la moindre 
émotion, oui pupille sera à vous. 
nortadella. I.li quoi! charmante Aurora... 
aurora. Je n’ai pas dit cela... et... 
falambinos, fiiiterrampaut. — a XorioJciia. N’avez pas la moindre 
émotion, je ne l’épouserai jamais! 
aurora. Qu'en tends-je !... 

falanbisos. Oui, voilà comme je suis ! Vous pouvez épou- 
ser mon rival. 
aurora. C'est une indignité! 

nortadella. Êpousez-niui , pour vous venger des incon- 
stants ! 

AURORA, te regardait en àeuou» et aourtani. Eh bien, soit, j’y 
consens ! 

finale. 

MORTADEl LA. 

Ah! quelle hcnrrurc destinée!.., 
l'n notaire!... Je n'en vol» pas. 

TRAOUIRARDISI. 

A von* ma parole est •tonnée, 

Si cela vaut Ions let.eootraU. 

faLANBIMOR, \ Nortadrtla. 

Et maintenant que tout s'arrange, 

Je crois qu’il n»c sera permis 
De célébrer l'idrtM étrange. 

Qu'à vous atteindre ici j’ai mis... 

TRAQinWARPIRI. 

Eh quoi! qu'ent re «tour qu'il nous chante? 

On peut bien lo dire à piéscnl, 

C'est moi, dont la hotte savante , 

Vous transperça dan* un moment... 

FAliNNROS. 

C'est moi . . 

TR AQtIRft ABOUTI. 

Non pas!... 

NORTADELLA. 

Eh! doucement !... 

Quand charnu fait le bon apélre, 

Jo sais un moyen excellent 
De vous accorder promptement. 

TOU» DEUX. 

Eh bien*... 

NORTADELLA. 

Ce n’e«t tu l’on ni l'antre. 

(il jette sa ceinture Moche et sc met à g. ' minuter. 

Quel doux moment 
Pour un ami ni, 

Quand le mariage, 

Êiançaut *e* vœux. 

A Jamais engigr 
L'objet de scs fenx! 

Commua fort sage, 

Duel amoureux, 

Et i|ui, «ans carnage, 

Se termine à doux. 

REPRISE EN S CR RLE. 
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